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TRAITE
SUR

LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANC’

DVBS

VERBES GRECS ET LATINS,

PAR A. MOTTET,
-ANCIBN mima DE L’ÉCOLE NORMALE.

La nature a établi la plus étroite liaison entre la
langue grecque et la langue latine; car les mêmes
parties du discours , si on en excepte l’article que les
Grecs seuls ont employé, les mêmes règles, les mê-

mes tours, les mêmes constructions se font remar-
quer dans l’une et l’autre langue, au point que celui

qui aurait appris les secrets de l’une saurait presque
les deux’. Cependant elles diffèrent sous beaucoup
de rapports, et chacune d’elles a des propriétés que

les Grecs appellent idiomes.
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CHAPITRE I.
De la différence et des rapports des verbes dans

les deux: langues.

Dans les deux langues, les verbes nous présentent
différentes modifications qu’on appelle personnes,

nombres, formes, conjugaisons, temps, modes; les
Grecs ont donné à ces derniers le nom de imine
Les Latins déterminent par la forme quelle est la per-

sonne qui parle. Le genre est chez eux ce que les
Grecs entendent par ânéôeaiç. Ils construisent presque

toujours avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, mise-

reor illius, pareo illi, oeneror illum; 99mm m
1-068; , mienne: 11385, 90.63 rêvée. Le grec ne prend

jamais l’ablatif. La même ressemblance existe entre

les personnes: la première, Ivoco; la seconde, vo-
caJ; la troisième, vocat : me, m1512, mm: Il n’y
a qu’une seule difl’érence dans les nombres, c’est que

jamais un auteur latin n’a employé le Suïxôv, c’est-à-

dire le duel, tandis que les verbes et les noms parais-

sent tous avoir ce fiombre chez les Grecs. 4
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CHAPITRE Il.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et la-

tines. Neus disons carra, percurro ; ils disent nixe,
êtarpéxœ. Ces verbes se composent de quatre ma-
nières, dans l’une et l’autre langue. De deux mots

entiers, produeo ; d’un mot entier et d’un mot al-
téré, pelflzo; d’un mot altéré et d’un mot entier,

aocedo’; enfin de deux mots altérés, occipio. De

même en grec de deux mots parfaits, cuwpéxœ; d’un

mot parfait et d’un mot défectueux, apocxuvô; d’un

mot défectueux etd’un mot parfait, gouaillai; et
de deux mots défectueux , nouoâü. Il y a ensuite des

verbes composés, de manière que les mots qui les

composent ne peuvent se séparer, comme subpicio,
complector, et en grec le Verbe CDVTPÉXD. Cette

langue admet dans la composition des mots qui ne
seraient pas reçus comme simples. Nour?) ne signifie
rien, .et Cependant on dit oinovoitô. De même Souci et

doutée; servent à composer chadouf?) et Gode-adoptât».

Les Latins ne disent pas facior, ni griego; mais on dit
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très-bien corgficior et ajfibidr, et congrego. Quelque-
fois deux prépositions sont jointes aux verbes grecs

et latins. Dans Homère, par exemple, on trouve
aponponulwââuevoç; et dans Virgile, pede prosubigit

terram. Souvent le latin change la première syllabe
du verbe composé, teneo, contineo; souvent il ne la
change pas, logo, neglego. En grec, une préposi-
tion ajoutée n’altère jamais la première syllabe:

i 6mm , âuçtëoi’nœ; draguant, naraËaÊDm; dyœ, en"-

dyco, -7rpoaiyœ, dtoîyw, (pépin, «90969:0, Simplifie), ava-

qiépm- 359e), êxde’pœ’ 90.63, xaraçùô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la préposi-

tion seule est corrompue: lei-yin, confia); 6mm,
myéline); rpéxœ , êxrpéxœ Il en est de même chez

les Latins, fera, refera. Aufizgio et aufero sont
composés de la préposition ab, et ce sont les seuls
verbes dans lesquels Cicéron ait changé la préposi-

tion, et qui expriment cependant une action rétro-
grade. Nigidius pourtant pense que le mot autumo
est composé de la même préposition, comme, par
exemple, ab et æstimo. Ainsi, abnumero est la même

chose que numero. Mais autwno a le même sens
que dico et que censeO. êtes verbes grecs , lorsqu’ils

sont composés d’une préposition , gardent toujours le

même accent: nafaypdtpœ, neptçëpœ, ùmpivœ, 8m-

(i) Cet exemple me paraît mal choisi; car in est la pré-
position dans toute sa pureté.
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rpéxm, marmiteux, npoopô.’ Mais lorsqu’on leur adjoint

une autre partie du discours, tantôt ils changent
leur accent primitif, et tantôt ils le conservent. Ils
le conservent dans les mots suivants, ria), évita; .
6’660), nantisse), d’où zazoccôpevoç; virus, lapiaz-ru).

C’est de ce verbe que vient XEPVijIaVTO d’ânes-ra;

xiôapilœ, xopoxiâapîîœ. Ils changent l’accent dans

ceux-ci: 716mo, xalauoyluçô - ypéoœ, pipo-rempai-
cOévœ, aücôevô’ négro, 566566). Les Latins conservent

aussi præpono, præcurro, et .changent la prépo-
sition dans colligo , affina. Aucune préposition jointe

au verbe ne change en latin la manière de conju-
guer: clama, clamas; declamo, declamas. Les
Grecs au contraire changent quelquefois la conju-
gaison d’un verbe en le. composant: son), culâç;
immolai, iapoculeîç; nafé, flush; émut?) , dupoit; fiançai,

raipâç, éparstpô’), suraiguë: quoique quelques per-

sonnes prétendent que ces mots ne sont pas (niveau,
mais wapacüveera, c’est-à-dire non composés eux-mê-

mes, mais formés de mots composés. Ainsi, tapas-oh?) ne

serait pas composé de une, mais de Espâculoç; ’de

même’que nia-tua ne serait pas composé de nuât,

mais de d’une; Ennemi?) ne le serait pas non plus de
neige, mais bien de Ëpnerpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent napaeüvBe-ra, mots formés ex cuvôérotç,

c’est-à-dire de mots composés. Car damer?) n’est pas

i dérivé de 6141m (en ce cas il n’aurait pas de 1-), mais
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bien de l’adjectif délai-coq. Xeipoxowô ne vient pas non

plus de nom-ô (car il aurait le r), mais de xanpôxonoç.

Voilà pourquoi ils appellent ces mots «niveau, et les
mots qui en sont formés napaçôveera. Il y a des verbes

composés qui prennent l’augment avant le mot qui
sert à la composition: n°1909863, éniflapddouv, San-n-

yopâ’i , ëd’npmyépouv , waidayœyô, énaidaya’ryow , 3069096),

éâumpâpow D’autres le prennent après ce même

mot: xaraypaîzpœ, xaréypaçov; nepirpëxm nepis’rpexov;

8:46am. , dégantai. Ils font à l’impératif xaréypwps,

nepirpexe, «idéelle. L’accent resterait sur le verbe si

la composition ne fondait pas avec ce verbe la partie
du mot qui le précède immédiatement; ce qui a lieu

dans certains verbes, où tantôt la lenteur d’une syl-

labe longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur la
syllabe précédente. Èv-îîeav, ê’vecocv , 1:0).on S’è’vaaav

crevâmes; ô’içoi’ bien, dvacav, aillera dfipw abrias-av ;

xareî’xs, toi-cela, vùE 8è poila &vœpepfi nairex’ oùpavo’v»

De même, envidiez; , mîvaijnov, env-nia, GÛVŒEOM, cuvenov,

dévale, ouvilôov, adules; «poeïnw, rpâeiwe, suivent la

même analogie. Vous ne trouverez que très-rarement,

(x) On peut établir pour règle générale que tout verbecom-
posé d’une préposition et d’un verbe simple prend l’augment

après la préposition; et dans les verbes composés d’un adjectif

ou d’un substantif avec un verbe simple, l’augment se place
en tête du verbe ainsi composé.
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je crois, une préposition dans la lang’ue latine qui

n’ajoute rien au sens du verbe; tandis que, chez les
Grecs, souvent la préposition ne change ce sens’en

aucune manière: ainsi 553cc est la même chose que
manière; atonal a la même signification que xaôéCouai;

p.60) a le même sens que nappait», comme surgo et

camargo. .

CHAPITRE III.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la dernière

syllabe. On distingue ces conjugaisons par la deuxième
personne qui, dans la première , est terminée par la

diphthongue sic, comme une; dans la seconde, elle
est en un, par l’addition de l’t qui ne se fait pas sen-

tir dans la prononciation, comme dans ripait; la troi-
’ sième a la diphtongue eîç, comme oreçavo’i’ç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes dans
lesquels l’accent grave marque la pénultième; on ne

les reconnaît pas à la seconde personne, attendu que

dans tous elle est terminée par la diphthongue eîç.

C’est la première personne qui, dans ces conjugai-
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sons, établir une différence. Vous cherchez en effet
à la première personne de chaque verbe quelle est la
figurative qui précède l’a) final, et si avant cet (a
vous rencontrez Ê, a, o, in, Idée) , ypéqaœ, répits) ,

v min-no, vous direz que tel verbe appartient à la pre-
mière conjugaison. Si vous trouvez y, x, x, Kif-va),
flâna) , Tpéxm, le verbe sera de la seconde; si c’est

un è, un 0, ou un r, aida), rît-lieu, obérai, il sera de

la troisième. Il sera de la quatrième, s’il a pour figu-
rative un C ou deux ce, (ppaîCœ , 6960m. Vous reconnaî-

trez la cinquième conjugaison à l’une des quatre li-
quides 1, a, v , 9400.11» , vénus, aphte, onefpœ. La sixième

est en (o pur, péta, Oepanaôw. Quelques grammairiens ont

même prétendu qu’il existe une septième conjugaison,

composée des verbes ou l’a final est précédé des doubles

à et «Il, à).e’ëœ,ësjlœ. Dans la langue latine, où aucun

verbe n’admet d’accent sur la syllabe finale, on ne

retrouve plus la différence établie en grec par l’ac-

cent grave et par l’accent circonflexe. Or, nousavons

vu que , dans cette dernière, le second occupait la
syllabe finale, et le premier la pénultième. Lalangue

latine n’emploie donc qu’un seul accent, je veux

parler du grave, qui seul se place sur nos verbes. ’
Mais il a cela de particulier dans nos verbes, qu’il ne
marque pas toujours, comme en grec, la pénultième,

à quelque temps que ce soit; mais qu’au contraire il
se place souvent sur l’antépénultième, comme dans
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aggero , refera. Cela ne peut être en grec; car, dans
la langue commune, il ne peut arriver que, lorsque la
finale est longue, l’accent soit reculé sur l’antépénul:

tième. Q. est long de sa nature: aussi, dans ces verbes,
l’accent ne pourra jamais être reculé au troisième

rang de syllabes. Tous les temps des verbes grecs ne
se forment pas simplement les uns des autres , comme
les Latins les forment aisément; qu’il me soit per-

mis d’en donner pour exemple la conjugaison d’un
seul verbe. Téfirw fait au parfait d’une; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, Tal’tufiœ; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le plus-
que- parfait actif est érerüpeiv; le plus-que-parfait
moyen ère-réitéra. Aoriste ËTDLde, aoriste moyen è’ru-

nov. Le futur premier est 164m , le futur second sont.
Les temps varient de même au passif.

CHAPITRE IV.
Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en m, circonflexes
ou barytons, et de’quelque conjugaison qu’ils soient,

gardent à la seconde personne le même nombre de
syllabes qu’à la première; mais ceux terminés en par

changent le nombre de leurs syllabes. Or tout temps
présent qui se termine en pas perd toujours une syl-

n. al.
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labe à sa seconde personne: (PÛiOÜELal, ouï-7j;- miellat,

TlæLê; creçocvoû’uat, creçavoî; ÏËYOËLŒL, un; ypéipoum,

flip-ç; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient cou-

servé le même nombre de syllabes. De même le pré-

sent qui, dans les verbes grecs, se termine en a),
sert à former les autres modes. En effet, la troisième
personne, en prenant un v, donne l’infinitif: mœî’,

iroie’E’v; 1111.6.5, Turin xpucoü, xpucoüv. La troisième con- .

jugaison’des verbes circonflexes ne garde la diphthon-

gue en qu’au thème primitif, et la change en ou aux

autres modifications du verbe. Mais dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de former
l’infinitif: 7677761., cuir-rani; 15:75:, léyew. La troisième

personne sert également à former l’impératif. Dans

les verbes circonflexes, elle rejette l’accent sur la
pénultième : «ouï, mien; ripai, ripa; xpucoî, 196600.

Dans les barytons, elle fait disparaître l’v. : 1615:,
lève; ypéqm, ypéçs; d’un; aime. Au subjonctif, il n’y

a aucun changement, et la première personne du
présent, soit. indicatif; soit subjonctif; est la même :
me, êàv fiotô; (3066, s’àv [3017); 05’103, êàv 05749; ypéqxo,

135cv ypéipœ. La seconde personne sert à les distinguer z

amuï), noueî’ç; êàv 1:01.17), 58cv notifie La première personne

du présent, chez les Grecs, sert de même à former
le participe, en prenant le v : MM), 111m, ypaûpœ,
ypaiepaw. Le présent des verbes grecs, qui se termine
en par, fait l’impératif, du moins dans les verbes cir-
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conflexes, en rejetant la syllabe pas: (pampa, ÇÙOÜ;

engagea, ripôjxpuaoüpm, xpucoü; et dans les verbes

barytons , le même mode se forme en rejetant la syl-
labe par, et en ajoutant la lettre u : léyoum, 11-5701»;
,ypoïcpopon, ypoûpou.

C H A P I T R E V.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit circon-
flexes, ont à l’imparfait la première personne du sin-

gulier semblable à la troisième du pluriel: ênofouv 13.760,

à x v l - Aanomaux; encuvai. De meme, dans tous les verbes grecs
dont le thème primitif est en (o, l’imparfait fait com-

mencer sa dernière syllabe par les mêmes lettres que
la dernière syllabe du présent z 7:51.63, érige»); ypézpœ,

iypacpov; T’pe’xm, Ërpexov; ou bien, si c’est une voyelle .

’ qui se rencontre au présent, il y aura aussi une
voyelle au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : min) ênoiow, flagornerie) èeepaîireuov. Tout i

imparfait’acti’f ou semblable à l’actif se termine par

un v, mais les barytons ont la finale brève, c’est-à-

dire qu’ils se terminent toujours en av: Èrgexov, gypa-

qaov. Les circonflexes, ou ceux qui dériventvdes verbes
en w, ont la finale longue : êxélouv, éripuw, êèiôow,

érienv. Enfin le Verbe (Bi-moi, qui se prononce tantôt

* 21..
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comme s’il était marqué de l’aigu, et tantôt comme

s’il était circonflexe, fait ê’pmrov et êpimouv. Kim fait

par la même raison ê’xtov et êxiouv. Il faut aussi re-

marquer que l’imparfait conserve le même nombre de

syllabes que le présent, ou qu’il en prend une de plus.

Le même nombre subsiste dans les verbes dont le
présent commence par une voyelle ;.ceux au contraire

qui commencent par une consonne reçoivent une .
augmentation de syllabes : alyte, iyov; 15’719, üeyov,

et ce n’est pas sans motif; car ceux qui n’ont pas
d’augment syllabique ont un augment temporel, puis-

qu’ils changent la première voyelle brève en longue,

comme dans oïyœ , on, qui est bref, est changé en la

longue 11, iyov. Souvent cependant ils ne prennent
pas d’augment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle est
brève, ne change pas de nature; mais elle s’en adjoint

A une autre, afin de former ensemble une syllabe longue:
Élu), eïxov; au), eïlxov; 391cm, zip-nov. D’autres fois

elle ne se change point, elle ne prend pas d’autre
voyelle avec elle, et reste telle qu’elle était : E3960),

ïôpuov; 1339660), 539mm. Mais alors l et u, qui se pro-

noncent brefs au présent, se prononcent longs à l’im-
parfait. Î’ioeerô, reste tel qu’il était, ôtoôérouv; car il

ne peut pas prendre d’augment, puisque, grace à la

diphthongue,,il est long au présent. Il arrive cepen-
dant que les diphthongues, surtout les diphthongues
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communes, se changent en leurs longues correspon-
dantes. Ainsi au et on, qui sont des diphthongues com-
munes ( I ), et qui sont souvent regardées comme brèves,

se changent en 1] ou en a): «M’a, ivouv; une, (jixGUV.

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a jamais
passé pour une diphthongue commune, se change
ordinairement: «1335, 11530uv; aûxü, nüxow; ou et et.

’ demeurent immuables: 06963, oû’pouv; anhélai, OÔ’TŒCOV;

eixovïîœ, eîxde’Çov; eixoîëco , eïxaîov, car l’imparfait fixa-

Ëov est une forme attique. A plus forte raison, ceux
dont la quantité ne peut être allongée restent aussi
immuables z divoüuau, Milan; 73x47», fixant Excepté top-

raîCw et Ôqlâïm. Quoique chez les Grecs tous les im-,

parfaits ne changent jamais la syllabe du milieu, mais
seulement la dernière ou la première, l’un de ces
deux verbes que nous avons cités a changé seulement
celle du milieu, siéra-raïas), tandis qu’il eût dû faire

fiôpralov. L’autre a changé la première syllabe et
celle du milieu : évitait», (64mm 0963 et êu’xpœv ne sont

pas contraires à la règle; car 69è") devrait faire 639m,

mais on a ajouté l’a par redondance, et au lieu de
639m on a fait 369m. De même oivoxôœ devrait faire
rêvoxdouv, et on dit éœvoxéouv. On dit aussi ënv pour in»

(1) Macrobe a commis , je crois, une petite erreur. On ap-
pelle commanes ou propres les diphthongues formées d’une
des trois prépositives brèves a, e, o, et d’une des deux sub-
jonctives t , u.



                                                                     

374 DIFFÉRENCE ET communes
Cette addition superflue ne se rencontre pas seu-

lement dans les verbes; on l’a aussi employée dans

les noms, comme dans 33m, écrivez, et autres sembla-
bles. ÀvaËœËvœ et êwéxw ont changé la seconde syllabe

et non la première, parce que la première n’appar-

tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes,
sont fictive) et ëxm; ils font Ëëawov, sixov. De là on dit
oîvéëawov et éneî’xov. Aveicxuvrâ’) change la première

syllabe, fivaicxüvrow, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom, c’est-à-dire (Sinon ôvoparmôv: évaicxuvroç,

àvawxuv-rô. Les verbes dérivés de mots composés s’ap-

pellent napaaâveere, et leur première syllabe est celle
qui se modifie, comme goûta-roc, euh-trafic), mainm-

Cov. Je sais bien que cumula; et cuvwîyopoç sont des

mots composés, qu’ils forment des verbes appelés

wapacôveew: cupuaxôî , euvnyopô, et que l’augment qui

modifie ces verbes ne se place pas en dehors, mais
dans le corps du mot î avunuxô , cuvenac’xouv; cuvnyopô,

cuvnyôpow; or il en est ainsi parce que la préposi-

tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens, alors l’imparfait se

modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y ajoute une

voyelle, comme si le thème du présent commençait

par une consonne: maïa) , émieth , magnat), êxaiôsu-

8ov. Île) est la même chose que mais); 558c.) est la
même chose que xeeéuâœ, parce qu’ici la préposition

ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former
l’imparfait, quelle est la première syllabe du verbe

en ôtant la préposition; et si le verbe commence par

une voyelle, bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en longue,
comme cuvaiyœ, cuvfiyov, parce que o’iyœ n’est pas la

même chose que cuvai-yin. De même , si la préposition

qui emporte un sens avec elle commence par une
voyelle, tandis que le verbe commence par une con-
sonne, l’imparfait n’altère en rien et ne change pas

la voyelle-de la préposition , mais il ajoute une voyelle

à la consonne du verbe, comme dans évixaipw , aqui-

Pov, parce que équipa) et xaipw ne sont pas la même
chose. Ou voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est nécessairement brève, parce qu’elle

ne peut s’allonger au-delà d’un temps z léyœ, üeyov;

léyoym, chemin-av. C’est ainsi que [imminent et déveine:

font , d’après la règle générale , égaillée-av , êèuvoipm;

etlsi nous rencontrons souvent fiëoulôimv, fièuvoîjmv,

c’est une licence que se permet le dialecte attique.
La dernière syllabe de l’imparfait varie aussi beau-

coup; ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en ouv :

âwoiouv, ëxpüceuv; la seconde conjugaison le fait en

mV : êëo’mv. Ces formes se changent de cette manière

au passif ou au moyen : êwotoépvw, énuméra-av, égosi-

pmv. En grec, l’indicatif est le seul mode qui distin-
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gue le présent et l’imparfait; les autres modes les
réunissent. Ainsi on dit çûô, éçûouv; mais à l’impé-

ratif (pilai, le présent et l’imparfait ne font qu’un. De

même, au subjonctif, êa’w me; à l’optatif, si cariai,

et à l’infinitif, çùeïv, où les Grecs conjuguent les deux

temps en un seul.

’ CHAPITRE Vl.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du pré-
sent, mais du futur, et c’est avec raison; car tout
ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout parfait

des verbes grecs est plus long d’une syllabe ou d’un

temps que son thème primitif: 10mm, 63mm. Il ne
faut pas s’inquiéter si ire-nomma ou «590mm, et autres

mots semblables allongent le thème primitif du verbe,
non d’une seule syllabe, mais de deux. Car nous avons
dit que le théine du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux , nordet», rami-nm; «pilée», nept-

an. On peut le prouver par ce raisonnement. En
effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son thème

primitif l’augment syllabique et l’augmcnt temporel,

mais seulement l’un ou l’autre, il résulte pour (31t-
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1mm et fiyaivmxa que, s’ils sont formés des présents

1:37:75), «ai-11m6), ils sont allongés par l’addition d’une

syllabe et par la quantité, ce qui ne peut se faire d’a-

près la règle. Ils viennent donc du futur, (indou,
âme-nua; dynamise), ’IlYGÎTE’nxd, en allongeant la voyelle

brève. De même, comme jamais le parfait qui com-
mence par- une consonne n’a le même nombre de
syllabes que le temps d’où il vient, tous les parfaits

des verbes en a: seront contraires à la règle, parce
qu’ils ont le même nombre de syllabes que le présent:

dirham, 358m4; riônui, réessaie. Mais il n’en est pas

ainsi. Adieu: a servi à former Mâcon, et Nom à former

«étama, et par conséquent le parfait est plus long
d’une syllabe. On ne trouve pas en grec un parfait
qui ait moins de syllabes que le présent ou le futur.
De même, lorsque le présent commence par une
voyelle , cette voyelle se change en longue au parfait.
On ne rencontre pas non plus un parfait de deux
syllabes; il est composé tantôt de six, comme 1:87:0-
lepoîpxnxa; tantôt de quatre, «animent; tantôt enfin

de trois, lauze. Vous n’en trouverez jamais qui aient

moins de trois syllabes. Il faut nécessairement que
la première syllabe appartienne à la modification
qu’éprouve le thème du verbe, comme le , que la se-

conde compose le radical la, et que la troisième ter-

mine le mot, comme au. j j
Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient
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à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais la
modification et la terminaison appartiennent à cha-
cune des syllabes qui composent le verbe, comme dans
repûmes , ne appartient à la modification, cil-n au ra-

dical, enta à la terminaison. Ainsi le parfait (napa-
xeiuevoç) n’a jamais moins de trois syllabes, excepté

airiez, qui est de deux syllabes, et qui cependant est au
parfait. Ce n’est pas étonnant, puisque ce verbe s’af-

franchit de la règle dans plusieurs cas. Vous ne trou-

verez en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue on. De plus, quand la première syl-
labe d’un verbe commence par la diphthongue et,
elle ne change à aucun temps. Le radical de ce verbe,
c’est-à-dire sida), a changé El en ou. Chaque fois que

le parfait vient d’une syllabe longue, il faut nécessai-

rement que le plus-que-parfait commence de même.
C’est une règle que ne suit pas ce verbe, car le plus-
que-parfait est ei’ô’tw, quoique le parfait soit alène

Ensuite tout participe parfait dont la terminaison est
en a); forme le même temps de l’indicatif en changeant

seulement la dernière syllabe en a: ysypacçnxàiç, 75796-

qrmca; làuxîoç, 10mm. Quant à Flèche, il ne fait pas

sida, mais citiez. Ce seul parfait ne gênera en rien,
bien que contraire à la règle. Tout verbe grec, s’il

commence au ’présent par une seule consonne, ex-

cepté p, redouble la première syllabe au parfait. Ainsi
ypétpm fait yëypacpa; 18’719, Klaxon Une préposition
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ajoutée n’empêche pas ce redoublement à «pneumo,

npoxexâpma; cuyypoîcpœ, cuyyéypotcpa. Tout parfait, dans

les verbes circonflexes , ou seulementtou’t parfait pre-

mier, dans les qverbes barytons, se termine en and,
ou en en, ou en Xe: : TET’n’Pïlnfl, yéypocçoc, litt-331’411;

en sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem-
blent: 71.963, mpeî’ç, Terfip’nm;xœpô, xmpeî’ç, KSXÔP’AXŒ;

ypoûpw, ypoîcpug, yéypaupa; rpe’cpœ, rpéqzeiç. Il ne faut

pas faire attention si un verbe grec qui commence
par une des consonnes qu’on appelle aspirées ne
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais
sa correspondante du même ordre : Grippe), Teedéênxa;

(pœveüœ, weçâveuxa; xpn’œ, xéxpmoz. En latin, on re-

double la même lettre :fizllo, efèlli. F n’est pas une

consonne aspirée, chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre’pour
détruire la rudesse de l’aspiration, bien loin: de lui

faire tenirila place du q). La langue latine ne connaît
pas cette dernière lettre, et elle la remplace, dans les
verbes grecs, par ph, comme dans Phill’ppus, Phæ-

don. Frigeo fait frigui à la seconde conjugaison;
fiiigo, de la troisième, fait friæi; d’où fiiæum, fri-

arorium , c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,

aceo, aces, acui, d’où le verbe acesco; et acuo,
dans, acuit; fera, tulz’. Accius, dans son Andro-
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mède, conjugue tuli comme s’il venait d’un primitif

qu’il suppose tala : nisi quad tua facultas talai apte:

mm, à moins que votre puissance ne me protège.

Patior et pandor, passas sum et non pansus. Vir-
gile a dit, passis minibus, les cheveux épars. Ex,-

.plico fait explicui, parce qu’on dit plico, plient;
mais Cicéron a dit, dans son discours pour Tullius,

explicavit.

s

CHAPITRE VII.

Du plus-gue-parfizit.

Dans les verbes grecs qui se terminent en a), tous
les parfaits changent leur finale a en av, pour faire
le plus-que-parfait appelé en grec ûmpcuv’relmdv.

Mais si le parfait commence par une voyelle, le plus-
que-parfait doit commencer nécessairement par la
même voyelle z ê’anapxa, êchoîpxew; sigma, eipvfxew.

Si la lettre par laquelle commence le parfait est
une consonne, alors on forme le plus-que- parfait
en y ajoutant une voyelle: machina, inenowîxew; yé-

ypaapa, êyeyçaîçew; et ce n’est pas sans motif, car il

existe une sorte de rapprochement naturel qui unit
les temps deux à deux. C’est ainsi que l’imparfait.
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tient au présent, le plus-que-parfait au parfait, et
le futur à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent

commence par une voyelle, l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent com-

mence par une consonne, on ajoute une voyelle à
l’imparfait : (peeïpœ, ê’cpeetpov. Le plus-que-parfait, par

une analogie semblable, suit les mêmes modifications
que les syllabes-initiales du parfait; mais il ne change
pas en longue la voyelle brève qu’il reçoit du parfait,

Comme l’imparfait change celle qu’il a reçue du pré-

sent : aïym, 5.70m Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini, c’est-

à-dire de l’aoriste; mais nous le passons sous silence,

parce que la langue latine ne connaît pas ce temps.

tu! mCHAPITRE VIII.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes grecs,
servent de terminaison au futur. Ce temps est tou-
jours en effet en ou, ou en En), ou en il!» : labiale,
redît» , ypaîtlaœ, si ce n’est à la cinquième conjugaison

des barytons qui gardent la liquide qui précède l’a.

Les verbes grecs circonflexes, de quelque conjugaison

C
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qu’ils soient, prennent au futur une syllabe. de plus
qu’au présent: 1:01.63, neufs-o). Les barytons conservent

le même nombre de s llabes à toutes les conjugai-
sons : Myœ, Miro; 667w, a’i’Eœ. En grec et en latin, la

pénultième du présent reste au futur: n’ayons-â», ayez-

«n’aie; yen est resté: cogito, cogitabo, la syllabe

se trouve dans les deux temps. Si le verbe est bary-
ton, et s’il aau présent une consonne paroiËORov, C’est-

à-dire liquide avant (n, alors la pénultième devient
longue au futur, de brève qu’elle était au présent :

«Mm, dans; éyeipœ, êyepô. Nous avons dit que les

verbes circonflexes augmentent leur futur d’un syl-
labe, car ils ont la dernière de plus: 90,6), «pal-rias);

mais cette addition ne se fait pas toujours en conser-
vant la lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet,

à la première conjugaison , on trouve n ou a à la place
de l’a) : 1:11:16), nolisa); page"), pope’cœ. Toutes les fois

qu’au futur a remplace a), il faut remarquer que la
pénultième du présent est brève. Il n’est pas récipro-

quement indispensable que. toutes les fois que la pé-
nultième du présent est brève , e’précède a) au futur,

En voici un exemple : voô, varice); 9047i, (pût-écu). La

seconde conjugaison prend un n avant l’a) au futur
comme 61:16, 61:11me ;w ou un a long, comme nepoicœ;

ou un a bref, comme filais-w. On a remarqué qu’à
la pénultième de ces futurs, dont le présent n’a point

sde consonne, excepté le p, avant w, on allonge l’ai:



                                                                     

DES VERBES GRECS ET LATINS. 383

5’63, goura); repas, 11390km. Le contraire arrive quelque-

fois, puisque zpô fait [pic-w; êyyuô, s’yyun’cœ. On

l’abrége quand au présent (a est précédé de 7. : yen"),

yeuse). Dans ce cas, non plus que dans l’autre, la
règle n’est pas de rigueur : zona, stomie-o). IIwoîaœ

et titularisa) sont du dialecte dorien par l’a seul, quoi-t
qu’ils ne le soient pas par l’accent; car, dans ce dia-

lecte, la dernière syllabe du futur, qui se termine en
a), est toujours marquée de l’accent circonflexe. La

troisième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un ce, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et les

verbes primitifs ont l’o : rémov, TEXNG), renvoie-w. Ôpô,

époi; fait épée-m, parce qu’il n’est dérivé d’aucun mot.

En grec, la première syllabe du présent ne se change

pas facilement au. futur, ce qu’on verra en citant
les règles. Le futur, dans cette langue, modifie ordi-
nairement une seule syllabe , c’est-à-dire la dernière.

ou la pénultième. La dernière est modifiée, ou par

le changement de lettres, ou par celui de l’accent.
Par le changement, de lettres, comme fléau), wa-
ipm; par le changement d’accent, comme vêpre, veut?»

Lorsque la dernière syllabe est changée, la pénul-
tième n’éprouve aucune modification, mais le chan-

gement de la pénultième entraîne toujours celui de

la dernière syllabe: &yeipœ, &yepô; dans cet exemple,

en effet, la pénultième a perdu une lettre, et l’accent

a été reculé sur la dernière. De même, dans miyœ,
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mâta, la syllabe finale a changé une lettre et la syl-
labe qui la précède a changé sa quantité, puisque l’t

du verbe que nous venons de citer est long au pré-
sent et devient bref au futur. Si donc il faut que,
dans les verbes barytons qui ont au présent une li-
quide avant l’a), la pénultième deviennelongue, comme

aîyeipco,, àyepô, il s’ensuit que, quand il se rencontre

des verbes de cette espèce composés de. deux syllabes

dont la première est par conséquent à la fois pénul-

tième, il s’ensuit, dis-je, que cette première syllabe

est changée , non comme première syllabe, mais
comme pénultième: neige), x5963. C’est ce qui fait dire

qu’en grec on change quelquefois la première syllabe

au futur. De même , en changeant la première lettre
de rçëtpm, on fait Opale). On prononce 310) doux, et

gît» aspiré. Ce sont les Ioniens qui ont fait passer
693’441»; ils aiment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir.

Il aspirent dans apiqua, Opale), et adoucissent dans
6912, 79:16;. Quant à è’xœ et tin), ils diffèrent par rap-

port àl’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme am,
sa». Ëxœ ne peut pas l’être, parce qu’aucune voyelle

suivie d’un x ne peut être aspirée. Enfin u, toujours
marqué de l’esprit rude, n’est jamais suivi de X, de

peur de violer la règle, soit en n’aspirant pas u, soit
en plaçant le x après une voyelle aspirée. Le futur
3E9), en faisant disparaître l’aspiration de la lettre x,
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prend une prononciation plus forte. Dans quelques
verbes terminés en un, on ne change pas la première

syllabe, mais on la retranche: riflant, Man); dirimai,

3036m. I

CHAPITRE IX.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui se

termine par (il, et qui est de la classe des verbes cir-
coryî’exes, ajoute à sa terminaison la syllabe (un, s’il

appartient à la seconde conjugaison, et forme ainsi

son passif: 6063, fioôpm. ’
Mais s’il appartient à la première ou à la troisième

conjugaison, il forme son passif en changeant a) en
ou, et en prenant également la syllabe par: (pilât, çt-

loüpm. Le futur du dialecte dorien nous montre que
ce changement de l’ai en ou est motivé par l’accent

circonflex . Ce futur, en effet, subit ce changement
lorsqu’il passe dans une autre voix : non-dom, nomma.

pas Mais dans tous les verbes barytons, on forme le
passif en changeant m en o, et en ajoutant la’syllabe

pas : 1570, 1670W. Ainsi donc on peut dire en termes
plus courts et généraux-que tout présent passif a

a. 25
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pour pénultième un à, ou la syllabe ou, ou un o :
TWm, pûoüfwa, ypéçopu. Ceux qui n’ont pas une

de ces trois pénultièmes sont du nombre des verbes
dont la première personne de l’indicatif présent actif

se termine en un. Ces derniers font toujours brève la
pénultième du passif, comme «zona, factum, 8630-

pat. De même, dans les verbes de la deuxième ou de
la troisième conjugaison, la deuxième personne du
passif est la même que la troisième de l’actif : me?

imïvoç, une? ou. Tout présent qui se termine en aux,

soit circonflexe, soit baryton , à quelque conjugaison
qu’il appartienne, excepté cependant les verbes dont

l’indicatif présent actif est en pi. a à la deuxième per-

sonne une syllabe de moins qu’à la première : 111m?-

pcu, me; rtpôpai, «p.5; léyopu, un.

C H A P I T R E X.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux ma-
nières; ou il seforme du présent passif-en changeant
la diphthongue finale ou en m, et en ajoutant l’angine-m

avant le radical : âyoyas, tritium; au bien l’imparfait

actif intercale la syllabe un avant sa dernière lettre.
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et donne ainsi l’imparfait passif: inoiouv, iwotoôpmv;
Z’ypaepov, lypaupdpnv. L’imparfait passif a dans tous les

verbes une syllabe de moins à la deuxième personne,

excepté dans ceux qui se terminent en un : immigrait,
ânotoü; www, 0.67m).

C H A P I T R E X I.

Du Mai: et du plw-que-parfiu’t parsi s.

Le parfait actif qui se termine en aux, et dont la
pénultième est longue de sa nature, change sa finale
en pan, et sert à former le passif: vevâ’nxa, VIVÉmLIt.

Si la pénultième est brève, il ajoute a en tête de la

dernière syllabe; car il faut toujours que dans ce
temps la pénultième soit longue, ou de sa nature, I
ou par sa position f «télexa, «rampai. Enfin, à la
sixième conjugaison des verbes barytons, dont le par-
fait a la pénultième tantôt longue, tantôt brève; on

change seulement na en un: dans le premier cas;
mais lorsqu’elle est brèVe, on ajoute un c : 05913560),

reôepaîmum, refiepoîfisuuat; E60), and, IEuciLat. Aimant,

ÀÛWut; fleura, réfluyat, pèchentcontre la règle, puis-

qu’ils ne prennent pas a, quoique o soitbref. Dans
les verbes baryton: de la troisième conjugaison, la

w a5.
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pénultième du parfait est longue, et cependant il
prend a: rétama, «étampas. Les parfaits qui se ter-

minent en ou, ou ceux qui ont avant a un y ou un x,
prennent deux y. au parfait passif: rai-ruent, rérupuat.

Ceux qui se terminent en xa changent cette finale en
won: nénlnxa, méfiai-yuan. Lorsque la dernière syllabe

est précédée d’un p ou d’un 1, un se change en pou :

gémina, ËxPaÀiLat. Les verbes dont la dernière syllabe

à l’indicatif présent commence par un v suivent la
même règle : xpîvco, xéxptxœ, adaptent. Le plus-que-

parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui-
ci, en effet, quand il commence par une voyelle,
change sa terminaison en m, et forme ainsi le plus-
que-parfait : gommant, êçOoîpymv. S’il commence par

une consonne, outre qu’il change sa finale comme
nous l’avons indiqué, il ajoute une voyelle au com-

mencement du mot: rambinai, êmwpwîpnv.

CHAPITRE XII.

Dufiztur panty:

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième : voie-m,

vone’rîcoum. La deuxième personne s’abrége d’une
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syllabe, laanvlcouat, imans-g; mais cette forme
n’appartient qu’aux Grecs qui ont un futur de forme

passive, qui exprime une chose dont l’existence n’est

pas subordonnée à une autre chose éloignée, mais

une chose qui doit bientôt arriver, comme renoui-
copou. Ce temps vient du parfait passif. C’est en
intercalant les deux lettres o et il. à la deuxième per-
sonne du parfait qu’on forme le paulo post futur,
qu’on appelle futur attique: meublent, «munitionna.

Il était assez juste de former le paulo post futur du
parfait le plus rapproché. On’reneontre des temps

de cette nature formés des verbes qui se terminent
en (a, comme Ssèotxn’cœ, qui appartient au dialecte

syracusain, et 366mm, qu’on rencontre dans Dracon:
airàp mi. 81390: Seèoîeouev (nous leur ferons des pré-

sents), comme si on disait: nouslne tarderons pas à
leur faire des présents.

CHAPITRE XIII.
De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode

défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il marque

l’existence: quand on dit 7505:7», on prouve que, la
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chose se fait actdellement; quand on. dit noies, on
commande que la chose se fasse. Eî «maïas exprime

un souhait pour que la cho’se’se fasse, et quand
on dit 55cv 1:01.63, cela marque que la chose n’a pas
encore lieu; enfin, quand on dit noteîv, on n’assigne
aucune existence déterminée à l’action. Le mode dé»

fini est donc parfaitement nommé. Les Grecs l’ont
appelé ôpta’îutà ëyx’Moiç, et les Latins défini. Ce

mode est le seul où tous les temps ne soient pas liés
les uns aux autres; car après notât, on dit à l’im-
parfait inoimiv. Mais à l’impératif, ces deux temps

sont réunis en un seul, nous; de même au subjonctif,
où on dit au présent et à l’imparfait, éàv «me;

à l’optatif, si noioïpi; à l’infinitif, «mais. De même

l’indicatif fait au parfait nenni-axa, et au plus-que-
parfait incriminait. L’impératif fait pour ces deux
temps fiefioËnM’Éflù; le subjonctif fait êàv remoulu»,

l’optatif si nenotfixoiui, l’infinitif mitainxa’vm. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent sépa-
rément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste émincez, et au

i futur notice). L’impératif réunit ces deux temps en

un seul, noineov. - Le subjonctif fait à l’aoriste et au
futur ê’àv notifiera; mais l’optatif et l’infinitif ont aussi

ces deux temps distincts et séparés l’un de l’autre,

rameutai. et flotîfGOlle, arez-lient et rouleau. L’optatif

chez les Grecs n’admet ni l’imparfait ni le plus-que-par-

fait. Ils ont donc raison de préférer à ces deux modes,
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pour ainsi dire resserrés, un mode dont tous les
temps soient libres et distincts. Les verbes dérivés,
c’est-adire ceux qui viennent d’autres verbes, ont

leur source dans le mode défini, comme lignifia,
dérivé du primitif 69(7). C’est ainsi que chez les

Latins les verbes qui marquent l’intention, une chose
qui commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois, viennent du mode défini des verbes primitifs.
Dans la langue grecque, les verbes en [a viennent du
mode défini qui se termine en (a, comme n°63,
riflant, 3:36), Bidons; de même les noms qui déri-

vent des verbes, et que les Grecs appellent monaco:
(:an (substantifs verbaux), sont formés de ce
seul mode, en changeant, soit les personnes, soit les
temps; car le substantif 79W vient de. la première
personne finement. La ressemblance des lettres qui
se trouvent dans les deux mots suivants prouve
bien que (barn; vient de la troisième personne
ânonna; de même nippa vient du parfait TÉÎWL.

[loi-ML; vient du futur confise). Or tous ces substantifs
viennent du mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont
donné à ce seul mode, comme au nominatif dans
les noms, l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui sui-
vent le nominatif. C’est avec raison qu’on commence

à conjuguer par l’actif, parce que l’action précède

l’impression qui en résulte. (l’est aussi avec raison
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qu’on commence par la première personne et non

par une autre, parce que la première parle de la
troisième à la seconde. Il convient également de

commencer par le singulier; si yàp fifi; sans; En
povaîèœv cüTutTat, En pavoise; uréyerat; si toute es-

pèce de nombre se compose d’unités, il faut pro-
céder par les unités pour arriver au nombre. Il faut
commencer aussi par le présent, car c’est d’après le

présent qu’on peut connaître les autres temps. Ces

derniers ne pourront jamais mener à la connais-
sance du premier; ainsi déluge), 15533:5 on fait l’ao-

riste mon et le futur laïque. De même de lainai se
forment l’aoriste nulle et le futur hâla); toutefois, .
quand je dis élution et me... , on ne sait de quel présent

vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis 15:16:»

ou Reims, il ne reste aucun doute sur les temps qui sui-
vent. prân’hv est à la fois l’imparfait du présent Ëpxoyat

et de imanat; et en disant fipxâpnv, je ne laisse pas
comprendre si je veux dire je venais ou je commençais;
partant, on doute si c’est l’imparfait d’ê’çxouou ou de

ânonna. Mais si je commence par dire «imanat ou
éployions , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le pré-

sent détermine aussi les différentes formes de conju-

gaisons dans les verbes grecs et latins: noteïç, ripait,
«759mm, ne se reconnaissent que parce qu’ils sont

à la deuxième personne du présent; mais dans
ruminant et TETÏijKŒ, ironie-(o et «picton imiouv et
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êxpücouv, il n’y a aucune différence. Dans les verbes

barytons, on voit que clin-ru) est de la première con-
jugaison par le 1: et le 1- qui, à ’la première per-
sonne du présent, précèdent l’a). On ne retrouve pas

ces signes dans rinça, ïTmIIa, ni dans 764m. Aéym

est de la deuxième conjugaison à cause du y qui 111i
sert de figurative, figurative qui n’existe plus dans
klaxon, flâna, ni dans Min). Il en est de même pour
les autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaître l’espèce des verbes, car un Grec comprend

qu’un verbe est actçfou neutre à la terminaison du

présent; il comprend que le verbe est pwsçf ou
moyen si le présent finit en une. Les différentes
manières de conjuguer un verbe ne sont clairement

t senties que quand on s’occupe-des différents modes;

c’est ce qui a fait donner, enîgrec, au mode le nom de

(panax, c’est-à-dire êv ô 13 alias: (le point sur le-
quel on s’appuie).

et CHAPITRE XIV.
Sur la formation de l’indicatif:

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine en
m, soit qu’il appartienne aux verbes barytons ou aux
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circonflexes, soit au présent ou au futur, doit tou-
jours avoir une diphthongue à la fin de la deuxième
personne, c’est-à-dire un z on avec a, comme couic,
ou avec a, comme steak, ou avec o , comme 8111071; , et

dans tout futur avec a, comme miam, (Suivez, xpucéquç,

MËstç, Tapie. De même , dans tout verbe grec dont la

première personne se termine en ce, la deuxième
personne forme la troisième en rejetant a. Tout
verbe dont la terminaison est en tu, de quelque con-
jugaison et à quelque temps qu’il soit, conserve le
même nombre de syllabes à la première, à la deuxième

et à la troisième personne: 1m63, mœïç, natif; êpô,

«a, 590?; àPYUPô, (5910M, aimai; Mia, Mies,
ME". Dans les verbes dont la désinence est en a,
la première personne du pluriel se forme de la prao
mière du singulier, non sans quelque difficulté ni sans

quelque modification. En effet, au présent on ajoute
toujours la syllabe un; mais il arrive souvent aussi
qu’il ne subit aucun changement, aucune altération,

comme à la deuxième conjugaison des verbes circon-
flexes: 5063, Boônev; me, «nana. Tantôt encore on
change a) en la diphthongue ou, comme à la première
et troisième conjugaison des circonflexes: voô, vomî-

juv; (pavepô, çmepoû’nev. Mais dans les autres verbes,

c’est-à-dire dans tous les barytons, ou encore au
futur dans les circonflexes, ou change m en. o. Ainsi,
M79), Myopev; nixe, rps’xojuv; Milieu, laxisme».
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La. deuxième personne du pluriel vieut’de la troi-
sième du singulier. Les première et deuxième con-
jugaisons des verbes circoryïeæes ajoutent se au pré-

sent, nouî’, maïa; Boa, Boire. Mais à la troisième,

on change la finale l en u, et on ajoute toujours ce
nuent, momifie. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la troi-
sième personne cette finale a, en ajoutant toujours la
syllabe sa: «faire, aines-ra; aromes; , cromorne; tapent,

i ’idptûcsre. Ils forment aussi la troisième personne plu-

rielle de ces mêmes verbes, de la première du même

nombre, en changeant un en CI; et comme la troih i
sième personne plurielle fait toujours la pénultième

longue, alors, au présent des verbes circonflexes où

ce cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, pas en en,
mosan, 1200061. Mais dans les barytons et dans les
futurs des verbes circonflexes, on ajouteIà la pénul-

tième un o, en sorte que la syllabe brève devient
longue ixouev , ÏXOWt; cantonna, ûlfieouez. En effet,

la lettre o, qui’se fait brève naturellement chez les
Grecs, s’allonge en ajoutant a, comme dans les sui).
stantifs xo’pn népoç, mon xoôpoç, alouate: côluunoç; et,

quand on retranche cette même lettreo, l’o redevient t

bref, flafla-rai flûteur. , engainera; 16mm. Donc
tout verbe grec que vous verrez se terminer en en,
pourra être considéré comme étant à la troisième
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personne plurielle, excepté écot , qui, quand il se ter-

mine de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est aïeul, et la première plurielle inné».

Quant à tous les verbes en p.1. , ils. changent p.1. en et,

et forment ainsi la deuxième personne, (papi, 91k.
Ainsi êchi aurait dû faire écu. Mais comme aucune

syllabe ne se termine par un double a, on a ajouté
t , icei; et pour établir une différence avec la deuxième

personne du singulier, la troisième du pluriel, qui
devrait faire également écei , prend un ’r , issir;
car les verbes terminés en a: font la troisième du
pluriel en en, 330m, fumai. Tout imparfait qui se
termine naturellement en av forme la deuxième per-
sonne en changeant v en e et o en e, ânon 0.5754;
Eçepov, E9595; La troisième vient de la deuxième en

retranchant la dernière lettre; mais comme les verbes.
czrconflexes se terminent en ouv ou en (av, êxûouy,
êrinœv, la contraction ne forme qu’une syllabe de deux;

car naturellement on devait dire êxaùeov,e’1.t’.p.azov. Mais

on contracte les deux brèves; elles ne forment donc
plus qu’une longue. Aussi a et o ont formé la diphthon-

gue ordinaire ou, étamoit, êxa’louv; a et o se sont chan-

gés en la longue (a, évince»), ÉrijLœv. La deuxième per-

sonne change a) en a, d’où il avait été formé , hmm,

bien; Mais elle conserve la diphthongue ou toutes
les fois que la première lettre de cette diphthongue
s’est trouvée affectée au présent : Xpueoîç, émoucha,
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èxpüeouç. Ensuite elle la change en et quand et;
caractérise le présent : Kaki; , émaciai, influa
Mais dans toutes ces différences, la suppression de
la lettre finale forme, comme nous l’avons dit, la
troisième personne, ënoïeiç, émier; êëo’eç, êÊda; âne-

pauîvouç, êxspaaîvou; âeysç, ûeye. D’où l’on peut con-

clure que dans île-y" le v est inutile, et qu’alors beys

est bien dans son entier. Nous en avons une seconde
preuve dans l’apostrophe qui fait Ëlsy’. Quand se

permettrait-on une telle licence, si le v était insépa-

rable du reste du mot , puisque l’apostrophe ne peut
tenir la place de deux lettres retranchées? Cela est

A encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième per-

sonne ’vient toujours de la troisième de l’imparfait

indicatif, en perdant au commencement du mot ou
l’augmentsyllabique ou l’augment temporel, étoila,

milan, Mou, tif-yen. Ainsi, si l’impératif de Kiwi est Mrs,

l’imparfait est sans doute île-ra, et non beys»; mais la

lettre a prend souvent le’ v euphonique, par exemple
dans le dialecte éolien, où layâmes, (payeuses et autres

mots semblables changent la finale a en a, qui, à son

tour, prend un v, et forment ainsi la première per-
sonne, leyéusOev, (papdueesv. D’un autre côté, si a se

’change’en a, le v disparaît, comme chez les Doriens,

qui, au lieu de 1-?» npâeùv, disent npdoôœ. Mais les.
Éoliens, quand ils font ’d’üèew, 71350:, et d’édflw,

édicta, rejettent le v, pour qu’il ne’seeconfonde pas
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avec a. On conclut aisément de tous ces exemples
qu’il suffit, pour former la troisième personne de la

deuxième, de retrancher a, ce qui arrive souvent
encore au commencement des pronoms en grec,
«565v, 30m; coi, oi. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la syl-

labe a: avant le v final de la première personne du *
singulier: évo’ouv, êvooüysv; écimant, imprimai. La deuxième

personne du pluriel se forme en ajoutant T! à la troi-
sième du singulier, 31min, incuits; Stipe, Ëfllbüfl,

ce qui prouve encore clairement que le v ajouté est
inutile. Mais la troisième personne du pluriel à se
temps est toujours la même que la première du sine-
gulier: Eyéjtouv 67è , ê-yoîjsouv énîvm; et par la même

raison on dit aussi idem, Ërpexov, etc. De là les
Doriens prononcent gravement la troisième personne
plurielle, pour la distinguer de la première dans les
verbes qui font l’imparfait en av, et qui, à cause de
leur finale brève, ont l’acccnt sur l’antépénultième,

319:me i730, avec l’accent aigu; 619610» tubas, avec

l’accent grave. La première personne du parfait est

toujours mutinée en a, et les autres personnes s’en

forment sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour former.
la troisième, en changeant aussi a a. moïm,
mandatez, muséum. flamine sert aussi à former la
première personne du pluriel en prenant la syllabe
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peut, neworfixœpeu. Si au lieu de un il Prend ce, alors
nous avons la deuxième du pluriel, «monitoire; s’il

prend la syllabe au, on a la troisième, ire-nommer.-
Le plus-que-parfait forme, au moyen de sa première
personne, les deux autres du singulier, et c’est de la

4 troisième du singulier que se forment les trois per-
i sonnes du pluriel; d’luemm’xew on fait hammam,

en changeant v en a; en le rejetant, on a hammam.
Ce même mot, en prenant la syllabe psi, fait
lmnonfnipev; il fait énemm’uws en prenant la syl-

labe a, et l’on a la troisième personne plurielle,
divan-mima, si on ajoute son: à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que les

Ioniens ont fait iwmoiaq’ucav. Nous n’avons pas cru

devoir parler du duel, de l’aoriste et des différentes

formes de plusieurs aunez temps, parce que les
Latins ne les ont pas. Nous citerons par exemple
les parfaits, les plus-que-parfaits et les futurs appelés

seconds et moyens. Ces temps saut souvent plus
élégants. Passons donc à la conjugaison et à la
formation du passif.
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CHAPITRE XV.
De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe (un au présent actif ’

des verbes qui finissent en (a, et forment ainsi leur
passif. Cette syllabe est la seule qui s’adjoigne à tous

les verbes, de sorte que l’a», qui à l’actif était la

dernière syllabe, devient alors la pénultième, et
subsiste comme dans la deuxième conjugaison des
circonflexes, oinorpiœpat,’0u se change en la diph-
thongue ou, comme à la première et à la troisième,
«occupai , areçavoz’îum, ou s’abrége en 6, comme dans

tous les barytons, même, aïyouas. Ainsi on ne
rencontre pas de passif qui ne soit plus long que
son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est ennui,
et qui change à la seconde personne y. en a, est ou
un présent des verbes en et, comme Hem, cæcum,
rifles-ai; ou bien c’est un de ces verbes en oz dont le
parfait ressemble toujours à celui-cimeoûnuat , wapi-

Maau, et alors la seconde personne a le même nom-
bre de syllabes que la première. Au reste, tous les
autres temps qui se terminent en par, soit présents,
soit futurs, soit passifs, soit neutres, perdent une
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’ syllabe à la seconde personne : acclamai, ne)? ;

rtuneyfcopai , ripnO-rïan;1éîop.m , Min ; et pour résumer

de manière à vous faire reconnaître plus facilement les

verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins à
la seconde personne, écoutez une règle générale et

invariable: toute première personne, au passif, qui a
une syllabe de plus qu’à l’actif, la perd à la seconde

personne; toute première personne au contraire qui,
au passif, a le même nombre de syllabes qu’à l’actif,

le conserve à la seconde: 90.55, 90.08ij fait (pin,
parce que le passif est plus long que l’actif; de même

un), amenai. fait flan; mais clip-nuoit, qui contient le
même nombre’de syllabes que l’actif sïpnxa, en con-

serve autant à la deuxième personne qu’à la pre-
mière, zip-licou: Il en est ainsi de zip-fixer», zip-mm,

sigma. Dans toute espèce de verbe, à quelque temps
que ce soit, la première personne terminée en p.0".
forme la troisième en changeant p. en 1-, et en gar-
dant toutes ses syllabes. Mais, au parfait, tous con-
servent la même pénultième, «manant, mofla-m.

La troisième conjugaison des verbes cimaiçflexes est
la seule qui conserve au présent la même pénultième

pour la première et la troisième personne, mucor;-
pai, XPUGOÜTOŒ. La première conjugaison change en Et

la diphthongue qui, à la première personne, lui.
avait servi de figurative, xùoüpai fait nakïrui,
parce que me fait whig. La seconde conjugaison

a. 26
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change,.pour la même raison, en a cette figurative,
matines, nuirai, parce qu’on dit «Mg. Xpsaoûm:
a conservé la diphthongue ou , parce qu’elle se rap-

proche beaucoup de celle de l’actif. En effet, les
deux diphthongues on. et ou sont toutes deux formées

avec la prépositive o. Le futur des verbes circon-
flexes et le présent, aussi-bien que le futur des ba-
rytons, changent en e , à la troisième personne , l’o qui

sert de pénultième à la première, afin que cette
voyelle, brève de sa nature, soit remplacée par une

autre voyelle également brève, panons-optai, aussi
serai; Myopau, lift-rai. Dans tous les verbes passifs
ou de forme semblable, la première personne plu-
rielle se termine à tous les temps par la syllabe
0a, vomîmes, vsvon’psôa. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps où elle se termine en au, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous les
temps, la première personne du pluriel est plus
longue que la première du singulier, noria, «0:06pm;
êwoiouv, ënowû’juv; «ensima, mnowimpev, etc.; de

même nommant fait totoôpeôa; ênotoôpmv, ênmôpeea.

Cette analogie se trouve aussi dans la langue latine:

amo, amatiras; embatu, amabamul; Mi,
amaw’mus. etc. En grec, la deuxième personne
plurielle à l’actif change seulement le r de sa der-
nière syllabe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
391.573, «wifis; népers, flâneries. Il ne faut pas être
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surpris qu’il n’en soit pas de même au parfait, puis-

que mmm’mrc ne fait pas mamelue, mais WGWOPÂv

ou, ainsi que les autres verbes également au parfait.
Mais la règle qui gouverne les autres temps cède ici

à une autre qui veut que tous les verbes dont la
première personne est en en, abrégent la seconde
d’une syllabe. Or, si cette seconde personne eût fait
mnm-fixœaôe, elle eût égalé en nombre de syllabes la

première, «craquelle. Voilà pourquoi on fait dispa-
raître la syllabe du milieu, «airains-0e. Pour mutin,

I-wote’i’oôe; "Ai-pre, 1475605, ils suivent la première règle,

parce qu’ils ne combattent pas la seconde: manipula,
moraines; leyéneOa, léyecôe. Au passif et dans les verbes

de forme passive, la seconde personne plurielle
ajoute un v avant le 1:, prend la pénultième de la

. première personne du même nombre, et thune ainsi
la troisième personne (I): 1516711., léyowm; maïeur,

(1) Ceci ne me paraît nullement clair, et peut même con-
duire à des erreurs grossières. De quelle seconde personne
est-il ici question 1’ Il est évident que c’est de la seconde plu-

rielle. Mais est-ce de la seconde personne de l’actif ou du
passif? Dans le second cas, la modification ne se borne pas là,
et n’est pas régulière , abstraction faite de la terminaison. Ce
ne peut être de la seconde personne de l’actif, puisque, dans
ses exemples, l’auteur ne la cite pas. Il devait donc dire:
pensant: tatin singularis addüo v ante «r cun! primæ personæ
Apenullima ter-tian: plumlem fait. n La troisième personne du
singulier ajoute v avant r, prend la pénultième de la purinière
personne, etc.» Je reviens à la seconde personne du passif,

26.
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nomment, etc. C’est œ qui fait que les parfaits qui,

dans le corps du mot, ont quelques-unes de ces let-
tres entre lesquelles on ne peut, à la troisième per-
sonne du pluriel,’intercaler un v, ont reCOurs aux
participes. Dans véron-m, on n’a pu mettre le v
entre le 1 et le 1-, puisque le v ne pouvait en effet
ni terminer la syllabe après 1, ni commencer la sui-
vante avant c;on a fait alors uranium aloi. De même
pour yiypamrat , le v ne pouvait se placer entre 1: et
’r; on a fait alors yeypaunévoi sidi, et de même pour

les verbes ainsi construits. Tout verbe grec à l’indi-
catif, à quelque espèce qu’il appartienne, se termine

à la première personne ou en m, comme MM), «3.00163;

ou en par, comme malemort, Boflouatwu en ne, comme
mini, riflant, quoique quelques personnes aient pensé
qu’il y a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé

dire à la première personne du présent êypvîyopaz.

En grec, ’œ est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent comme

pour ne laisser aucun doute à mes lecteurs, et je prends xi-
10001 , par exemple. .Ajouterons-nous v avant r? nous avons
toujours un o. Prenons la pénultième de la première personne,
il nous restera encore un a à retrancher. On voit donc que la
formation de la troisième personne du pluriel par celle du
singulier est bien plus simple et plus naturelle, puisqu’elle
conserve de plus la même terminaison.
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long l’a final des verbes , d’autres soutiennent
qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo ne, l’o est

aussi généralement reconnu comme long que dans
amo ne, doceo. ne, nutrio ne. Cependant, je n’oserais

me prononcer sur une chose. que des auteurs d’un
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence
de leurs opinions. rassurerai cependant que Virgile,
’qui a servi d’autorité aux écrivains des siècles passés,

et qui en. sera toujours une pour ceux à venir, n’a
abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom , et dans un seul pro-

nom: scia, mode, duo, ego. p
Scie me Danais à classibus Imam.
Modo Juppiter adsz’t.

Si duo præterea.
Non ego ou»: Danaz’s.

CHAPITRE XVI,
De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de l’in-

dicatif est toujours en grec la même que celle de
l’impératif. HOIEÏ’TS est la seconde personne de l’indi-

catif et de l’impératif, de même que noire et autres
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’ mots semblables. Rappelons-nous bien cette règle, et

établissons-en une autre,afin de voir par l’une et par

l’autre Ce qu’il faut surtout observer. Tout. verbe

dont la finale est la syllabe un, quelle que soit sa
’ pénultième à la première personne, la conserve à la

seconde , c’est-à-dire que la syllabe sera ou également

longue ou également brève: hampe», xanthe; la
diphthongue ou à la première personne et la diph-
thongue à! à la seconde, sont longues toutes deux.
Dans Ttpôfuv, rififi, la syllabe longue p.4: a pris la
place de la syllabe longue (se). Dans «www»,
creçavoüre, la même diphthongue est demeurée. L’a de p

lëyopev est bref, Myrte a pris un a, bref aussi de
sa nature; mais , au subjonctif, la première personne
allonge la pénultième, élu léyœpsv. Aussi la seconde

personne l’a-t-elle allongée, là»; 147m: , en changeant

e en n. Si nous disons peüyœuev à la première per-

sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que! la
finale un, se trouvant précédée d’un a), la pénultième

doit être longue à la deuxième personne. S’il en est

ainsi, on devra dire çéuynre, comme on dit Myopev,
lèpre. Mais on est demeuré d’acCord que la seconde

personne de l’impératif est toujours la même qu’à

l’indicatif; or, on dit, à ce dernier mode, çéuysre et

non pain-ra. On conclut de [à que l’impératif n’a pas

d’autre seconde persorme que (pali-157e, que, d’après

les règles de la fermation des personnes, oeuvre ne
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peut pas venir après la première personne çeüympev.

Donc epsôyopev n’est pas la première personne de
l’impératif. Il est clair en conséquence’que l’impé-

ratif n’a de première personne ni au’singulier ni au

pluriel; ainsi, lorsque nous disonsfitj’ons, appreno
nons; etc. , il faut donner à ces mots le sensade l’ex-

hortation et non les assigner au mode impératif. En
"grec, l’impératif singulier actif, soit au présent, soit

à l’imparfait, se termine à. la seconde personne en

Il, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les trois
premières formes de terminaison appartiennent aux
verbes circonflexes, vâei, ripa, 31m»; la quatrième
est celle des barytons, Mye, ypoîpe; et la cinquième

celle des verbes en pt, comme remet, amer, «et.
Cette dernière terminaison se retrouve encore dans
les verbes dont l’infinitif finit en van, bien que leur
présent ne soit pas en p.5: flint, fiiez; vuyîivar, vüy’nOt.

Il faut en excepter abat, 806mm, Oeîvau. Au reste, il y a

plusieurs raisons pour que vevdvfxevai et autres verbes
semblables fassent plutôt mienne, vannure), que vsvdnez.

Je puis prendre un de ces .verbes pour exemple,
Ceux qui se terminent en et, et dont l’infinitif est
en vau, doivent nécessairement avoir autant de syl-
labes que cet infinitif : VlÏ’rnel, wyfivm; Soignez,
Sep-avar. Or, moine n’a déja plus le même nombre

de syllabes que renoinxe’vatü), alors on n’a pas voulu

(I) Mncrobe ne s’explique pas ici d’une manière bien claire,
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dire rumines, mais ire-mime. De même, dans la langue
latine, l’impératif dérive de l’infinitif, en rejetant la

dernière syllabe: cantare, canto; monere, mana;
esse, es; de même que odes et prodes. On trouve,
dans Lucilius, prodes amicis; dans Virgile, hue,
ades, o Lenæe; et dans Térence, [zona anima es;

. facere, fine; dicere, dice, et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllabe sa) à la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notait, notaire»;

léye, levés». Si la seconde se termine en a, ils chan-

gent éette finale en tu, 6-431, Mu). C’est en ajoutant

ce à la seconde personne du singulier qu’ils font la
deuxième du pluriel à l’impératif: notai, notaire;

fioü, Boa-ra, etc. Ils forment la troisième du pluriel
en ajoutant son à la troisième du singulier, notai-ru»,

reniement. Les Grecs reportent cette formation suc-

et son assertion n’est pas exempte de critique. Qu’entend-il
par l’adjectif boucanez? il a voulu dire jusqu’ici un mot qui
égale en syllabes un autre mot , et les exemples cités minot,
voyivai; députât, dupant, prouvent que c’est encore la significa-

tion que l’auteur a voulu lui donner en cet endroit; mais qu-
avoinant n’égale pas plus en nombre de syllabes l’infinitif nanom-

nival que «mottai. Il n’a pas voulu dire non plus que les
syllabes de l’impératif étaient de la même nature que celles
de l’infinitif; car alors les mêmes exemples 96net, voyant , etc. ,
s’y opposent, puisque ces différents temps n’ont pas la même

figurative. La phrase suivante, simih’ter apud Latines, etc. ,
semble même protester contre ce qu’il vient de dire, et lui
supposer une autre opinion.
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cessive de personnes sur deux temps à la fois, sa-

.voir, le présent et l’imparfait; et en effet, si on
examine’attentivement , on verra que l’impératif tient

plutôt chez eux de l’imparfait que-du présent; car,
en ôtant l’augment syllabique ou l’augment temporel

à la troisième personne de l’imparfait, on a, à la
deuxième de l’impératif, nous, ma; 61:75, lève, etc.
De même au passif, êxpucoü’, xpucoû’; il-you, 61’700. Les

Latins ont pensé qu’il ne faut donner auCun pré-
térit à l’impératif, parce qu’on commande qu’une

chose se fasse actuellement ou qu’elle se fasse un
jour. Aussi se sont-ils contentés, en formant ce
mode, de lui donner un présent et un futur. Mais
les Grecs, examinant plus minutieusement la nature
de l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,
comme, par exemple, 1l 069d malaises»; ce qui n’est

pas la même chose que à 069:1 miaou; car, lorsque
je dis flets-6m, je prouve que la porte dont je parle
a été ouverte jusqu’ici. Mais, quand je dis malaise»,

je commande que cette porte soit déja fermée au
. moment ou je parle. Les Latins reconnaissent cette

forme de commandement lorsqu’ils disent par péri-

phrase , ostium clausum sil, que la porte ait été
fermée. Ce mode se conjugue ensuite dans tous ses
temps passés, en confondant toutefoisles deux par-
faits; car on dit’également, pour le parfait et pour
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le plus-que-parfait, vain-nue, veux-nicha, et vsvixnco,
vevtmicoto. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire. Sup-

posons, par exemple, que le sénat ordonne à un
consul, on à des soldats près de livrer bataille, de
terminer promptement la guerre: H96 6391; 31m4
13 cutLÊoM renflammera, il 1l paix]: maintien), il à
râlage; veux-:1064». Les Grecs joignent aussi le futur à

l’aoriste, parce que l’un et l’autre se reconnaissent à

l’indicatif par les mêmes signes; car, si l’aoriste se

termine en ce, le futur se termine en ou, blâma,
lemme); s’il se termine en En, le futur est en Eu,
’zflpdga, «patito; si enfin l’aoriste est en qui, le futur

est en un), étrenniez, WËPJIIŒ. Donc 100mo!» , npdëov,

’nëptlaov, servent à la fois pour les deux temps, ce qui

est clairement démontré par la figurative qu’on re-

trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième per-

sonne se rapproche plus de l’aoriste que du futur; car
elle fait lancé-m, maniéra), tempéras, et les finales

sa, En, «la, caractérisent l’aoriste. Il en est de même

du pluriel cotisons, dont la troisième personne est
nonncérœaav, formée par l’addition d’une syllabe et

de la troisième personne du singulier. Pour changer
ce temps, c’est-à-dire le futur de l’impératif, de

l’actif en passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans

changer aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur de
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l’impératif : moitirai, minerai; lat-710m , tél-46m. La

troisième personne ici vient de la troisième personne
de l’actif, en changeant 1 en «Q,nomeaîru,1rotmoîoôm;

de même que comme s’est formé de «rosît-ra.

CHAPITRE XVII.

’ Du conjoncajl

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme buavœgrmàv, a tiré son nom de la même source

que dans cette langue; car on l’a appelé conjonctif

ou subjonctif, à came de la conjonction qui toujours
l’accumpagne. Les Grecs l’ont aussi nommé Morea-

rmôv, parce qu’il est toujours subordonné à une con-

jonction. Ce mode a Surtout cela de remarquable,
que chacun de ses temps à l’actif et à la première
personne du singulier se termine en la): En nono,
tin «morflas»; au point que les verbes en pt, une fois
arrivés à ce mode ,L reviennent à la forme des verbes

terminés en tu, dont ils sont dérivés, 11013, sont;
et au conjonctif Je" «:063. De même, 8:85, 36830514,

tin: 31363. Les subjonctifs, en grec, abrègent les syl-.
labes qui étaient restées brèves dans les autres modes:

lippu, âo’tv léympsv. Ils changent la diphthongue et
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en n :Myœ, 3.57m; êàv Mr», êàv M5715; et comme la

nature de tous les verbes grecs veut que, dans ceux
dont la première personne finit par un (I), la seconde
soit terminée par une syllabe dans laquelle il entre
deux voyelles, alors on dit êàv léymç, en écrivant (1)

un a à côté de 1’11, pour ne pas violer la règle qui

commande deux voyelles. La troisième personne se
forme de la deuxième, en retranchant la dernière-
lettre: En womîç,’êàv mû]. Or, comme nous l’avons

déja dit, cédant à leur penchant à allonger les voyelles.

brèves, les Grecs changent à la deuxième personne e
en 1; : lèpre, au lira-ra; de même qu’il-s ont changé

l’o du pluriel de l’indicatif en a), kif-yoga, êàv Hym-

nev, ils disent à la troisième En: lëyœci, parce que, chez

eux , tous les verbes qui finissent en nu à la première
personne plurielle, changent pev en 6l- à la troisième.

Il suffit, pour former le passif de l’actif à ce mode,
d’ajouter la syllabe par: à la première personne de
l’actif z Eau 1:01.63, 38cv confirma; êa’tv ironise), êàv rot-n’om-

y.au.; la seconde du passif est la même que la troi-
sième de l’actif : êàv me, won-714, WOLÎÎ; ëàv notifiant,

nova. Cette même troisième personne de l’actif forme
x

(i) Macrobe se sert du mot adscripto. Ce n’est que dans
les premiers temps de la langue grecque que l’; fut ainsi écrit
à côté de la voyelle, «pooytypapiu’vov. Plus tard on le souscri-

vit, et il fut appelé ônoynypappe’vov - on écrit donc fait Un: y et
non Élu King.
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la troisième du passif, en prenant. la syllabe rat: éàv
net-rif, êàv irai-firent. Les Grecs unissent deux temps au

conjonctif. La langue latine a cela de particulier,
qu’elle emploie tantôt l’indicatif pour le conjonctif,

tantôt le conjonctif pour l’indicatif. Cicéron a dit,

dans son troisième livre des Lois : qui potards socios
tuerz’. Le même auteur a dit, dans le premier livre
de son traité de la République: libenter tibi, Læli,

uti quum darderas, equidem concassera.

CHAPITRE XVIII.
De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question , sa-
voir, si l’optatif est susceptible de recevoir un prété-

rit, puiSqu’on fait ordinairement des vœux pour une
chose présente ou pour une chose future, et qu’on

ne peut en apparence revenir sur le passé. Ils ont
décidé que le prétérit est nécessaire à l’optatif, parce

que, ignorant souvent ce qui s’est passé dans un lien

dont nous sommes éloignés, nous désirons ardem-

ment que ce qui nous serait utile fût arrivé. Un
homme a désiré remporter la palme aux jeux olym-

piques; renfermé dans sa demeure, il a confié ses
chevaux à son fils, et l’a. chargé de les conduire au
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combat; déja le jour fixé par la lutte est écoulé, le

père ignore encore quelle en a été l’issue, et sa bouche

fait entendre un souhait. Croyezvvous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que cellevci : am ô oing p.00

vevômxoi l «puisse mon fils avoir été vainqueur l» Qu’on

demande également ce que devrait dine en latin un

homme qui, dans (incas semblable, formerait un
vœu, on répondra par ces mots: minam meusfilz’us
vicen’t !Mais peu d’auteurs latins ont admis à l’optatif

cette forme de parfait: utinam vz’cerim! car les La-
tins réunissent les divers’temps de ce mode, à l’exemple

des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps du

présent et de l’imparfait, du parfait et du plus-que-

parfait. Ils se servent, pour rendre les deux premiers
temps, de l’imparfait du subjonctif: utinam legerem!

et pour les deux suivants, ils emploient le plus-que-
parfait du subjonctif: minant legissem! Le futur
optatif se rend par le présent du subjonctif: minant
legarrt! Il y a cependant quelques écrivains qui per-
sistent à employer le parfait : utinam legerim.’ Ils
s’appuient sur l’opinion des Grecs, que nous avons

citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pu est
à l’actif; tout ceux qui finissent en janv sont ou au

passif, ou de forme passive: Myoqu , Mutant Lesopta-
tifs terminés par la syllabe m, précédée d’une voyelle,

sont tantôt à l’actif, tantôt au passif, et ne Viennent

pas d’autres verbes que des verbes en un (paru, 80m.
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Il y a des aoristes passifs venant des mêmes verbes,
comme me" , etc. Il y-a aussi des temps de la même
forme qui viennent des verbes terminés en (a, comme
vuyti’nv , demain», dont les temps, qui à l’actif finissent

en p4, changent cette finale en la syllabe pan, et for-
ment les mêmes temps du passif: léyoipi, layoip’nv.

Ceux qui finissent en 11v intercalent un p. et devien-
nent ainsi passifs: rtôeinv , «hetman Les Grecs donc
nent à chaque temps de l’optatif une syllabe” de plus
qu’aux mêmes temps de l’indicatif: nous, «nomma;

moïse), confirma; mitaine, «anadrome Je ne parle
pas de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.

- Ainsi, nous trouvons en grec 1866m. et ’IlGQImttu, parce

que, d’après l’addition nécessaire de la syllabe pt,

on fait de 1365, fiéëltt, et de 1366m), fiëéotpt. Tout

optatif, dans cette langue, a toujours pour pénul-
tième une diphthongue dans laquelle entre un t:
7.3410th, ypéçjgoqtt, crottait, 3011m. On ajoute un t après
l’a) dans fiâœ’t’pt (I), pour que la pénultième de l’op-

tatif ne marche pas sans cette. voyelle. Toute pre-
mière personne du singulier terminée en pt change

cet t final en tv, et fait ainsi son pluriel: noioïpt,
watoïtkev. Toute première personne plurielle a, à la

"pénultième, ou une seule voyelle, comme Gîafttev,

ou deux, comme Myotpev Cette première personne

(t) On souscrit ordinairement oct t , comme plus haut IlGËplLl.

(a) Ceci pourrait ne pas paraître clair au premier abord;
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sert à son’tour à former la troisième, en changeant

sa finale en «au. Les mots suivants font le même
changement, et de plus ils retranchent le pt: crain-
pev , craïecav; léyotuev , Myotev. Les temps terminés en

par: au passif changent cette même syllabe en o, et
forment de cette manière la seconde personne: notoi-
pev , 7C0toïo. Ceux dont la désinence est m chan-
gent v en a , pour avoir la seconde personne: anime,
swing. Si cette seconde personne finit par un o, elle
le fait précéder d’un 1- à la troisième : notoit, noroît-o;

quand elle finit par a, elle perd ce a: swing, nain.

l

CHAPITRE XIX.
De l’infinitif,

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif,qu’ils appellent ànapépqaatrov, au nom-

bre des modes du verbe, parce qu’un verbe, à un ’

parce que, dans notre manière de prononcer, 1’. et l’y. de
«:an , par exemple, semblent confondus. Deux choses ce-
pendant doivent être remarquées , c’est avec l’a que l’a forme

diphthongue , et non avec l’a, qui reste seul pour pénultième:
ensuite, la dernière syllabe étant brève, l’accent doit être
reculé sur l’an tépénultième; or nous le trouvons sur l’t, preuve

que cette antépénultième est la diphthongue au.
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mode" quelconque, ne. saurait former un sens si on
le joint à un autre verbe, fût-il à un autre mode.
Qui. dira en effet: Bouloipmv 11570), veinant: rpfxw?
L’infinitif au contraire, joint à quelque mode que ce
soit, complète un sens: 00m ypéçsw, Où: ypaîçtw, etc.

On ne. peut pas dire non plus en latin: velim scribo,
debeanz carre, et autres alliances semblables. Ces
mêmes grammairiens prétendent que l’infinitif est
plutôt un adverbe (t), parce que, à l’exemple de l’ad-

verbe, l’infinitif se place avant ou après le. verbe,
comme 7911th mlôç, x0043; ypépœ; scribe bene,
bene scribo. De même on dit: 05Mo ypoEçew, ypoiptw

ont); vola scribere, scriban: vola. Ils ajoutent qu’il
ne serait pas étonnant, puisque plusieurs adverbes
viennent des verbes , que l’infinitif lui-même ne fût

un mot formé aussi des verbes. Si, en effet, illnvwri
vient de aman», pourquoi de 790i?!» ne formerait-
on pas l’adverbe ypécpsw? Ils vont encore plus loin.

Si, diseabils, ypaEtpœ, quand il se change en ce mot,
ypoiqu, perd le nom de verbe pour prendre celui de

a (1) Cette opinion n’a pas même quelque chose de spécieux ,
et ne saurait être soutenue. L’adverbe, en effet, ne sert qu’à

modifier la signification d’un mot auquel il est joint, tandis
que l’infinitif pris seul exprime par lui-même un état, une
action, indéterminés, je l’avoue , mais qui n’en sont pas moins

un état, une action. L’infinitif est seulement un mode moins
parfait, et les Grecs l’ont bien senti en lui donnant le nom
.d’àmtplpçatoç, qui signifie indéfini, indéterminé, infinitif

a. 27
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participe, parce qu’il change sa finale et n’admet plus

la différence des personnes, pourquoi n’en serait-il

pas de même de ypépew, qui non-seulement change

la finale, mais qui de plus perd les diverses signifi-
cations établies par les personnes et les nombres,
surtout lorsqueà l’égard des personnes le sens du par-

ticipe est changé par l’addition d’un pronom, épi

QÛÔV, aè çùôv, et que nous voyons l’infinitif subir

cette même modification, épi qDLÀEÎv, si (pilau? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout été
trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les différentes

significations ne naissent pas de la similitude des di-
verses inflexions, mais que les temps et même les
mots entiers sont changés , comme vû’v , une, û’crepov,

nunc, antea, postea. A l’infinitif ,y la voix change
le temps par une simple inflexion, comme ypécptw,
yeypatcpe’vau , ypaÏanew, scribere, scrt’psz’sse, scripta"! iri.

Tout infinitif joint à un verbe ne forme pas toujours-
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces verbes
qui n’expriment rien par eux seuls, que les Grecs
ont appelé WPOdtpêTLxà, et que les Latins pourraient

bien appeler arbitrarz’a, parce qu’ils expriment un

penchant, un désir, une volonté de faire une chose
encore incertaine, et dont la nature ne peut être dé-

terminée que par un autre verbe. On ne saurait
joindre le verbe aussi (je mange) avec le verbe
16mn (frapper), ou «tapinant?» (je me promène)
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avec moufla. (être riche). De même, en latin, [ego
uni à sedere, scrz’bo uni à cædere, ne forment au-

cun sens complet, parce que [ego exprime seul une

action et que sedere en exprime une autre, comme
scribo à l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta,-

ou solen, ou incipio, et autres verbes semblables, je
n’exprime aucune action déterminée au moyen d’un

verbe de œtte nature; mais ce sont les seuls verbes,
ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se joignent
convenablement aux infinitifs, de manière à ce que
l’un des deux verbes exprime une volonté et que
l’autre qualifie l’action qui est le but de cette vo-

lonté: vola currere, apto invertira, soleo scribere.
Ces exemples peuvent faire comprendre que c’est
dans l’infinitif que repose toute la force significative

du verbe, puisque les verbes sont en quelque sorte les
noms qu’on donne aux actions. Nous voyons même

que l’infinitif fait souvent exprimer une action quel-
conque à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-

gnification. Ce mode sert si bien à nommer les choses
t sans le secours d’un autre mot, que, dans les signi-

fications des attributs qu’Aristote appelle les dix ca-
tégories , quatre sont désignées par l’infinitif, navrant,

Exew, men, nécxew. Les Grecs ont appelé ce mode
ânapéuçparov, parce qu’il n’exprime aucune volonté

de l’âme. Ces mots ypéçœ, flanc), nuas, expriment,

outre une action, le sentiment qu’éprouve l’âme de

27.
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l’agent. Mais ypéçew, TÜflTew, rupqîv, ne nous pré-n

sentent aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore

si celui qui parle ajoutera ensuite 00.0), pêne),
Statu-tria, ou bien où 09m), où pêne), où ôta-ruina Pas-

sons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à deux

temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’indicatif notai”),

êwoiow, tandis que l’infinitif n’a que rouît! pour le

présent et pour l’imparfait. De même, dans le premier

mode, le parfait est-tranchant, et le plus-que-parfait est
âne-nomes»); l’infinitif n’a pour ces deux temps que

mit-omnium Tout infinitif se termine par un v ou par
la diphthongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce
v est nécessairement précédé d’une diphthongue,

Comme dans vraieî’v, Xpucoüv. On ajoute l’v. à l’infinitif

Boaïv (I), afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans diphÂ

thongue. Aussi tous ceux qui se terminent en av,
comme ,5v, newnîv, n’appartiennent pas à la langue

(x) Cette explication donnée à l’infinitif Be 4h ne me paraît

pas très-claire; car l’infinitif n’est pas Bain, mais flaira. On
passe, sans être arrêté, sur ces infinitifs contractes , et pour-
tant cette contraction pourrait bien sembler irrégulière, si on
examinait la chose attentivement, et si l’on se renfermait dans
les règles rigoureuses de la contractioniDans l’infinitif de Boa»,
en effet, qui est avant la contraction goûtai, l’a forme une diph-

thongue avec l’r; on rompt, pour ainsi dire , cette diph-
thongue en souscrivant l’i sous l’a, et l’on contracte ensuite a

et a en a. long. »
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commune, mais au dialecte dorien, comme ôpfiv.
On trouve même dans ce dialecte des infinitifs qui

finissent en av, comme vécut, formé de vceî’v.’0n en

rencontre, il est vrai, dans la langue commune,
qui ont également pour finale la syllabe tv; mais on
n’a fait que retrancher la dernière syllabe du mot,
qui n’a. subi du reste aucune altération. Ainsi, d’ê’yasvau

on a fait Eusv, de dépavai on a formé 869w. La troisième

personne du parfait de l’indicatif prend avec elle la
syllabe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi

nitif, remîmes, muai-axâtes. Les Latins ajoutent deux

in et un eà la première personne, (liai, démisse.
Les Grecshplacent avant la diphthongue on, qui sert
de désinence à leurs infinitifs actifs, toutes les semi-
voyelles, excepté Z, Grenat, varan, 61:6î’pou. , vannai, Mien ,

794w. On peut remarquer être: et êva’yxm, les seuls

verbes ou la diphthongue ne soit pas précédée d’une

semi-voyelle, mais d’une muette. Au passif, Cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du 0,

devant lequel on met ou une liquidercomme dans
unaipôat, «7001:; ou un a, comme dans lèguent, me;

66m; ou une des deux muettes qu’on appelle rudes ou

aspirées, soit un x, comme dans vevüxûat; soit un ç,

comme dans yeypoiçeat. Les Latins n’ont pas d’infinitif

d’une seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison des
circonflexes, comme cnqîv, (ne; car nveîv, xeïv, èeïv,
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ne Sont pas entiers (1), mais ils sont contractés. On
disait avant méca: , Xéew, par», et en’retranchantl’s

du milieu on en a fait qu’une syllabe, car l’indicatif

présent de ces verbes est mégi, xlœ, péta. Tout verbe

grec, en effet, qui se termine en a), garde à l’infinitif
le même nombre de syllabes qu’à. la première per-
sonne de l’indicatif présent: voô, voeî’v; nua), ses»,

musai, xpucoüv; 761770), connu. La même chose a
lieu pour me», mêsw; Xe’œ, XE’EW; pas, 965w, dont on

fait ensuite meîv, laïv, ëeî’v. Les infinitifs qui ont

pour finale un v viennent-ils d’un verbe cz’monfleæe,

ils remplacent ce v4 par la syllabe 60a: pour former
l’infinitif passif: noteî’v, «attisent: ; Tlfkëv, empêtrent. Ap»

partiennent-ils à un verbe baryton, ils perdent en-
core l’t : www, lèguent. On peut former aussi l’infi-

-nitif passif de l’indicatif passif, en changeant, à la
troisième personne du singulier, a: en ce. cela n’a
pas lieu seulement pour le présent, mais aussi pour
le passé et pour le futur: pilaire: , (paria-0m; «comme,
«inclinent; nepûnh’cerm, ntçtknôn’aecôaa. Il y a une

autre observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénultième,

il rejette ses deux dernières syllabes, les remplace

(1) Macrobe établit ici une distinction fausse; on peut lui
répondre que, comme meîv, un, a, r. 1., onêv et naja ne sont
pas des mots entiers , mais contractés , le premier pour ancien,
le secondlpour OÂC’IW: ’
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par la finale 66m, et donne ainsi le parfait passif:
nemwnxe’vat, wENdT’îîcoat; terminèrent, nmliîceai. Quel-

quefois il prend seulement la syllabe 0m sans c; mais
alors c’est quand le x. est précédé d’une liquide, comme

rarilxévai, refilent; nexapxévan, mitigeai; êëêayxëvat,

éëëoîvûan. On comprend par là que y, qui dans ce

verbe précède x’, a été mis forcément pour un v. Si le

parfait actif a pour pénultième un q; ou. un x , il prend

encore un 0 au passif: yeypaçévat, yeypoîtpôat; vam-

Xe’vou, vevüxôai. Les Latins forment le futur de l’infi-

nitif en joignant au participe ou plutôt au gérondif
les mots ire ou z’ri, et ils disent pour l’actif doctum

ire, ou doctum iri. pour le passif. Les infinitifs ter-
minés en en mettent ou l’accent aigu sur l’antépé-

nultième, comme dans MyecOau, ypéepecôau; ou sur la

pénultième, comme dans ranimai; ou bien enfin ils
marquent cette même pénultième de l’accent circon-

flexe , cOmme renaîtront. L’infinitif terminé en (la:

a-t-il un ù à la pénultième, il est au présent ou au

parfait, et alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:

car, s’il marque l’antépénultième, le verbe est au pré-

sent, comme ô’).).ua0ai,êfiyvuc0ai; s’il marque la pé-

nultième, c’est un parfait, comme nidation. Ainsi
eipucOm, s’il a l’accent sur sa première syllabe , a le

même sens que aumône, (être traîné), qui est au pré-

sent. Si, au contraire, l’accent est sur la pénultième,

il a le sens de allumeur. (avoir été traîné), qui est
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au parfait: v-îia xaretpücem. La composition ne change

pas l’accent dans les infinitifs , et les verbes composés

gardent l’accent des verbes simples («pilais-Out, une

(poncent. Enfin, xaraypoulmt, qui est à la fois l’infi-

nitif actif et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe

dans le premier cas, xaraypaîrpm; et lorsqu’il est mis

pour l’impératif, l’accent se recule sur la préposition

qua’Ypatbat. Tout parfait de l’infinitif en grec, lors.

qu’il se compose de deux syllabes, commence par
une. voyelle, alpxeatt. Si on en trouve également de

deux syllabes qui commencent par une consonne,
il est évident qu’ils sont syncopés, comme râpent,

finirent, défiai (I), et que le parfait véritable est
mutilent, pâmant, Sedéxem. Les Grecs emploient
souvent l’infinitif pour l’impératif; les Latins le met-

tent quelquefois à la place de l’indicatif: Gapcïw vû’v,

Amanda, êwl Tpéecm (masseur, c’est-à-dire mixe».

« Courage, Diomède, marche contre les Troyens. »
(Horn. Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primant adolevit, non se [aneurine algue
inertiæ corrumpendum dedit, sed, ut mos gentils
illius est, jaculari, equitare; et cum omnes gloria
anteiret, omnibus tamen carus esse. Idem plerague

(I) Il était inutile de citer ces exemples, car il faut toujours
fonder ses règles sur la langue commune, et non sur des dia-
lectes particuliers. Or ces formes, aspect, plique, x. 1-. Il, 50m
ioniennes.
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tempora in venando agere, leonem arque alz’asfe-
ras primas aut in pn’mzlsfèrire, plurz’mumfacere,

,.mim’mum de se [agui Les Latins font quelquefois
tenir à l’infinitif la place du subjonctif. Cicéron, pro

Sèstzfo, a dit: Recluublicæ dignitasme ad se rapit,

et .hæc minora relinquere hortatur, au lieu de
hortaIur ut relz’nquam On s’en sert quelquefois

au lieu du gérondif Cicéron a.dit, dans son pro
Quintz’o: Consilz’um cepisse hominz’s fortunasfundzl

tus evertere, au lieu de eveflendz’. «Il a résolu de

renverser de fond en comble la fortune et la puissance
de cet honnête citoyen. n NOUS lisons dans Virgile:

Sed si tanins amor casas cognoscere nostros , pour
cognoscendz’. « Mais si. vous désirez sincèrement con-

naître nos malheurs. » I
On trouve encore l’infinitif employé autrement par

Térence, dans son Hécyre: it ad eam visere, pour
wisilatum, « il, va la voir; » et par Virgile : et can-

(1) Dès qu’il commença à grandir, il ne se laissa pas amol-
lir par les débauches ni par l’oisiveté, mais il se conforma aux

coutumes de cette nation. On le vit s’exercer à lancer un trait,
à monter à cheval; et, bien qu’il surpassât tous ses rivaux en

i adresse, tous cependant le chérissaient. Il passait la plus grande
partie du jour à chasser. Il était le premier, ou au moins un
des premiers, à pousser aux lions et aux autres bêtes féroces;
enfin il agissait beaucoup, et ne parlait jamais de lui.

(a) L’honneur de la république me réclame tout entier, et
me (lit de lui sacrifier ces, intérêts futiles.
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tari pares et respondere parmi, pour ad respon-
dendum: «tous deux habiles à chanter des vers, et
prêts à se répondre. » Quelquefois l’infinitif tient la

place du participe présent. Varron dit, en plaidant
contre Sceevola, et ut matrem àiulivz’ diacre : « et
dès que j’ai entendu dire à sa mère. n Cicéron a dit

aussi, dans une de ses Verrines : Charz’demum quum
testimont’um dicere audzlstt’s: ce Lorsque vous avez

entendu Charidème, déposant contre lui.» Ces deux
infinitifs, dicere, sont bien pour dz’centem. N’écou-

tons donc plus ceux qui déclament contre l’infinitif",

et qui prétendent qu’il ne fait pas partie du verbe,
puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie pour presque tous

les modes du verbe.

CHAPITRE XX.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue grecque

et à la langue latine; il y en a aussi qui n’apparr
tiennent qu’à cette dernière. Decet me, te, illum,

nos, vos, filas, est un impersonnel; mais les Grecs
emploientJe même verbe de la même manière : upé-

a s t N . a. ’mi. tuez, son, éneïvq), ripa», uni», êxeivotç. Or cet 1m-:
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personnel, decet, vient du verbe deceo, deees, de-
cet: figé-mu, wpéfietç, figé-met, npe’wouev, «pâmes, TEPÉ

nono-L. Decent domum columnæ: «périrons: en: aima? oî

mo’veç. Place! mihi leur?) , la lecture me plaît; placet

est un verbe. Place: mihi legere, il me plaît de lire;
placet est ici un impersonnel.

De même, en grec , épiant p.01. fi àvaîyvœctç se rap.

porte, à la personne elle-même; et dans âgés-net p.01.

àvaytyvcôcxew, épée-m: est impersonnel : contigit mihi

spas, contigit me venisse; de même en grec: enviât:
(un 7’: ûjrïç, musé-n p.5 ânluôévat. Dans le premier cas,

auve’Gn est verbe et se conjugue; dans le second, il
est impersonnel. Pænilet me répond au pampas;
p.0; des Grecs. Les impersonnels, chez ces derniers,
ne passent pas par tous les temps; car on ne dit pas
impersonnellement Tpëxew, nepmacrsîv. On ne rencontre

aucun impersonnel employé au pluriel; car bene le-
gitur liber est. impersonnel (1), mais libri bene le-
guntur est une tournure semblable à celle des Grecs:
ai Mâles àvaywéexovrai.

.
(1) Banc legitur liber n’est pas plus impersonnel, selon moi,

que libri bene Ieguntur: on doit en comprendre la raison. Ma-
crobe a donc commis une erreur.
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sa eCHAPITRE XXI.

Des firmes ou des dzflè’rences extérieitres des

verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences extérieures

des verbes , peut se réduire à celles-ci: les unes man-
quent une action réfléchie ou une action qui com-

mence à se faire; les autres expriment une action
souvent répétée; les autres, enfin , tiennent la place

d’autres mots, dont elles usurpent la signification.
Ces formes sont presque en propre à la langue latine,
quoique les Grecs possèdent, dit-on, cette forme de
verbes qui exprime la réflexion.

CHAPITRE XXII.

Des verbes qui marquent l’intention. A

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’issue,

comme parturio, qui n’est autre chose que parere
meditor; esurio, qui veut dire esse meditor. Ces
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verbes sont toujours de la troisième conjugaison et
longs. La langue grecque nous présente une’forme
semblable dans les verbes amarrai, (intransitif), aminé
71.63, n. r. 7.. Ces verbes en effet n’exprime’nt pas’un

fait, mais un essai, une intentiôn de l’exécuter. On

peut leur assimiler les suivants: (myste), rimait», yuan-

ceiœ, x. r. 3.. I
CHAPITRE XXIII.

Des verbes qui marquent un commencement ..
d’action.

Les verbes appelés’en latin inchoation sont ceux’

qui indiquent qu’une chose a commencé d’être,

comme l pallescit se dit d’un homme dont le visage

n’est pas encore couvert de toute la pâleur dont il

est susceptible. La forme de ces verbes est toujours
en sco. Cependant tous ceux qui ont cette désinence
n’ont pas la même signification; il suffit qu’ils soient

dérivés pour qu’on soit forcé de les ranger dans la;

troisième conjugaison. Cette forme n’admet pas de

parfait; on ne peut dire, en effet, qu’une même
chose a commencé d’être actuellement et qu’elle est

passée. ’Q’uelques personnes prétendent que cette

forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
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preuve paumoyai, reppaîvouat, qui, disent-ils,
dent à nigresco, calesco; mais on trouve, même
selon elles, des verbes en en?) qui ont cette signifi-
cation: relicxœ, yauiaxœ, x. 1-. 3.. Pour Sidoine), bien

que sa désinence soit celle des verbes que nous ve-
nons de citer, c’est, n’en doutons pas, un parfait et

non un verbe qui exprime un commencement d’action.

CHAPITRE XXIV.
Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en exprimant, au
moyen d’un seul mot, une répétition d’action. Cette

forme dérive quelquefois d’une manière, quelquefois

de deux; mais le degré de répétition n’est pas plus

étendu dans l’un que dans l’autre cas: de même, dans

les diminutifs, ceux qui ont reçu deux syllabes de
plus que le primitif n’ont pas une signification moindre

que ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif dont
le primitif est sternuo. Properce a dit: Candidus
Jugustæ sternuit amen amer. Pulto est, selon
quelques-uns, le même verbe que pulse; c’est, di-
sent-ils, une espèce d’atticisme appliqué à la langue
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latine. Les Attiques, en effet, mettent 0001770: pour
(influeront, flat-nm pour «Miaou». Mais pultane, c’est

sæpe pulsare, comme tractare est pour sæpe tra-
here. Eructat est un fréquentatif dérivé du primitif

erugit: Erugit aquæ vis. Grassatur indique une ré-
pétition de l’action exprimée par graditur: Quuln

inferior omni via grassaretur, a dit Salluste. Il ya
quelques verbes de cette forme sans source primitive,
comme cynthissare, tympanissare. Il y en a d’autres
qui expriment plutôt la lenteursqu’une répétition:

Hastamque receptat ossibus hænentem. Cette diffi-
culté avec laquelle le dard pénètre est rendue par un

verbe dont la forme indique ordinairement le con-
. traire. Je n’ai pas trouvé une forme semblable dans

aucun verbe grec. *

CHAPITRE XXV.
Des firmes mises dans les verbes à la place

d’autres formes ( I).

On appelle ces formes gérondifs ou participes, parce

que les verbes qui leur appartiennent sont presque
tous semblables aux participes, et n’en diffèrent que

(r) Ce dernier paragraphe me paraît surtout obscur. Je ne
vois pas pourquoi Macrobe n’a pas traité de cette dernière.
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par la signification; car vade salutatum dit la même
chose que vado salutare ou ut salutem. Si vous dites
ad salutandum eo, le mot salutandum cesse d’être

participe, si vous n’ajoutez, ou hominem, ou ami-
cum. L’addition d’un de ces deux mots lui donnera

force de participe, mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad viden-
dum , ad salutandum. Mais lorsque je dis ad deda-
mandum, je ne puis ajouter illum, parce que de-
clarnor n’est pas latin. Cette forme ne donne pas
seulement de l’élégance aux phrases; par elle aussi

la langue latine possède une richesse de plus que les

Grecs doivent lui envier.

CHAPITRE XXVI.
Des dififérentes espèces de verbes.

Les Latins apellent genera verborum ce que les
Grecs désignent sous le nom de drailles-L; émaciez-(av;

forme en parlant des modes dans les verbes; car elle est partie
inhérente du verbe , et ne ressemble aucunement aux formes
précédentes, qui ne sont autre chose que des désinences va-
riées, puisque nous avons vu qu’elles n’affectent que la termi-

naison, et qu’enfin on’pourrait les regarder comine parties
extrinsèqœs du verbe.
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’car le mot afictus (état de l’âme, de l’esprit) est

rendu par le mot SiaÎBeo-tç. Voici donc ce qui sert
chez les Grecs à distinguer les différentes affections.

Les verbes terminés en en, ayant une signification ac-

tive, se joignent à plusieurs cas, soit au génitif, soit
au datif, ou à l’accusatif; ils prennent avec eux la

syllabe par pour se changer en passifs. Les Grecs
ont alors appelé nuera-riait les verbes qui, terminés en

pas, expriment l’état passif de l’âme. Ces derniers

doivent nécessairement être joints au génitif avec la

préposition 51:6, et ils peuvent, en rejetant la syllabe

par, redevenir actifs : ânonna. 151:6 606, annone: fait?)
6017 , «même fin-è 605. Celui qui ne réunira pas toutes

les conditions ci-dessus énoncées, ne sera appelé ni

actif, ni passçf; mais s’il se termine en a), on l’ap-
pellera neutre ou absolu , comme Z63, «loura, ûzaîpxœ.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment une ac-
tion libre et indépendante, d’autres expriment un
état passif. Par exemple, rpéxœ, àplc’râ’), nepinmô,

désignent un individu agissant; mais mais?) et 6490115145

désignent, sans aucun doute, un état de sgufl’rance.

On ne les appelle pas actifs, parce qu’on ne peut les

construire avec aucun des cas dont nous avons parlé
plus haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
p.00.- On ne dit ni rpéxœ ce, ni oignon?) ce, et on ne

peut pas non plus en faire des verbes passifs et dire :
nippon haro 606, ËPWTÔFM (me 606. N065) et àçOalwô ,

a. 28
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quoique exprimant un état passif, ne peuvent être
appelés verbes puni s, parce qu’ils ne se terminent

pas en (tu, parce qu’ils ne désignent pas celui qui
agit sur celui qui souffre l’action; enfin, parce qu’ils

ne sont pas joints à la préposition .imà, ce qui est
surtout la marque distinctive du passif. Car à l’actif

et au party." il doit toujours yavoir deux personnes,
l’une agissant , et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni pas--

:473, on les nomme neutresjou absolus, comme le
sont en latin vola, vivo, valet). Mais comme chez
les Grecs eux-mêmes on trouve bien des verbes qui,
terminés en a», expriment un état passif; de même

aussi vous en trouverez plus d’un qui, terminé en
un, n’aura qu’une signification active, commexq’do-

nui cou, (taxation. coi, iyapai ce, x. r. 1. Il y a en grec
des verbes communs appelés moyens. qui finissait
en un, et qui n’ont qu’une seule forme pour désigner

l’action et l’impression qui en résulte. Comme Butto-

nai ce, pléban 13166017 (I). Il y a aussi des verbes pas-

(i) Cette querelle faite aux verbes que les Grecs appellent
moyens est mal raisonnée. Par exemple, on peut fort bien
considérer, et cela est en effet, le second BldrOlLat , construit
avec la préposition ses, comme étant le passif de finira. En-
suite , on pourrait citer plusieurs verbes moyens qui expriment
une action dont le résultat n’a rapport qu’à l’agent lui-même ,

comme les verbes que nous appelons réfléchis. Cela ne justi-
fierait-il pas bien le nom de pica. que les Grecs leur ont donné?
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sifs ainsi nommés, comme filonien, ficaipm. Bien que

ce nom signifie qu’ils tiennent le milieu entre l’action

et la sensation, cependant ils n’expriment pas autre
chose que cette dernière; carifileuliaiunv est la même
chose que fileiçonv. De même, les Grecs appellent
moyens ces temps, imam», êçdpnv, éden-nm qui n’ont

qu’une signification active. Ainsi ËIYPdijl’yflIV a le même

I sens que gypaqm, et on ne dit jamais apoeypwlwïitm.
Ëpaîjmv est la même chose que Env. Ainsi tous ces

verbes que nous avons cités plus haut, tels que qu-
loüuai’. son, xfidouaï cou, bien qu’ils expriment une

action faite, sont appelés pétiez moyens Quant aux
Latins, ils n’appellent pas communs, mais déponents,

les verbes qui, chez eux , ressemblent à ces verbes grecs.

Les Grecs diffèrent en cela des Latins, que ces derniers
n’appellent jamais commun un verbe, à moins qu’il

ne soit semblable au passif, et que les premiers ont
appelé moyens des verbes à forme active, comme né-

mya, qui est regardé comme moyen, et qui, avec la
consonnance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car némyat est la même chose que

nëmypat. Mais réifiai-yen et zénana se prennent dans le

sens passif et dans le sens actif; car on trouve mirm-

Ne peut- on pas dire enfin qu’ils tiennent en effet le milieu
entre les verbes Ëvlpyl’nxà (actifs) et les nuenïtxà (passifs),

puisqu’ils ont la signification des premiers et la forme des se-

conds? A V ’ - 28.
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’74”); ce et trachyte; bât-ô 0-017, x. r. 7a. Il y a, en latin,

quelques verbes neutres qui quelquefois deviennent
déponents, comme labo , labor;fabrico, fabn’cor.

Ce changement n’est pas inconnu aux Grecs : Bou-
leûouo’u, Boulais); mhflôopm, calmée).

sa

CHAPITRE XXVII.
Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui pré-
sentent des défectuosités dans leur conjugaison. Ces

défectuosités peuvent, selon les grammairiens , exister

de trois manières : ou lorsqu’on emploie un mot pour

faire image, ou lorsque les lettres qui composent ce.
mot ne sont pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot
lui-même a cessé d’être en usage. Dans les deux pre-

miers cas, on obéit à la nécessité; dans le troisième,

on cède au respect pour l’antiquité. La première
défectuosité se rencontre dans les verbes créés à

plaisir, c’est-à-dire faits pourppeindre un objet quel-
conque par les sons, comme liyîe prix, 60:5 doôalpèç (I),

(1) Je ne pense pas qu’on puisse argumenter sur ces mots,
ni sur d’autres semblables, en faveur de cette première asser-

Ition. Il est évident que ces mots sont tout simplement synco-
pés: n75: pour ütyit; doline.) ; site pour (site, de site). à; Nô oit,
ôçeùndçn ainsi siffla l’œil du cyclope.» Hom.,0dys. 1X, v. 394.



                                                                     

pas vannes canes Br LATINS. 437
et autres mots semblables. Dans ces verbes, en effet,
on ne s’inquiète ni de la personne, ni du mode. Le

verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles
toutes. les. fois qu’avant to on trouve un p. ou un (a;
car, d’après la règle , cela ne peut se rencontrer au

parfait , ni au plaque-parfait, ni à 1’ aoriste , ni au
futur. Ainsi, vénus ne- pouvant. faire régulièrement

vivement, êvsvéystsw, parce que ces lettres ne s’accor-v

daient, pas ensemble , on.a intercalé 7s: vevépmca , évsve;

Mary. Èvéjtüm et «gagman ont pris la même. lettre

pour l’euphonie :’ imam, vepmôvîcouai. Iatroisième

personne du singulier, qui a un 7.- à la dernière syl-
labe, prends un.» pour faire le. pluriel : ’ÀÉ’YBTŒl.

liyovrat. Mais Xê’XflpfflL n’a pu,admettre de v au plus

riel, et de cette manière il est déflactueux. De même
écroûtai, m’accuser, et. mille autres mots, ont remédié

à la même défectuosité au moyen du participe. Les

Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude. par

exemple ,,les verbes terminés cuva): lavôçïvœ ,. navôaivœ,

qu’on ne peut conjuguer ail-delà de l’imparfait (t);

ils en ont aussi quelquespunsen une): rapina), relions),

car 33065.), que nous rencontrons souvent, ne vient

(1) Il n’est pas vrai de dire que ces verbes, lavôa’vœ, pav-

Oaivu, ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu’on
trouve au présent et à l’imparfait: On n’emploie plus au con,-

tsairc leurs primitifs, ne», puoit), dont on a, il est vrai,
conservé plusieurs temps: Encan , pandanus, Moineau, a. 1. 1..



                                                                     

438 surestimois ET conconnxncr:
pas de «bâtiment, mais de (labile), comme le prouve

31.81354. Les verbes qui finissent par 6o, etrqui ont
plus de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude: émût», savant; myvüœ, trifiwju. On ne retrouve

plus au-delà de l’imparfait les verbes-terminés en sin,

comme damait»; non plus que ceux qui, de monosyL I
labos qu’ils étaient, sont allongés par l’addition de

l’t et le redoublement de leur première consonne,
comme 4-94?) , 11196; 56’) , (55E). Tous ces verbes peuvent

se conjuguer seulement au présent et à l’imparfait.

Inquam et sum sont en latin des verbœ défectueux;
car les personnes qui suivent la première n’ont au,

cune analogie avec elle; l’un fait vinguam, inquis,

inguit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps (i), le second se change,
pour ainsi dire, en un autre-verbe, et complète ainsi

tous ses temps: eram, fui, ero. Il y a des verbes
qui ne sont défectueux que par la première per.

sonne: ovas, aval; on ne trouve ovo nulle part.
De même dans, datur. Soleo n’a pas de. futur,
verra n’a pas de parfait. On ignore de quel verbe
vient genui; Verrou seul a dit genunt. Cela ne doit
pas étonner; car, en grec, on trouve aussi des parfaits

et des futurs qui n’ont pas de présent: isiaque, bipa-

tLOV , ciao) (a). l l
(1) Inquam se trouve quelquefois employé à l’imparfait,

inquiebat.
(a) Ces citations sont-elles bien justes? Non, car il en est
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de ces verbes comme de mon» et de pavûa’vu- Sans doute leur

présent n’est pas plus usité que mon et queutasse , mais il n’a

pas moins existé. Ainsi ivsyxa vient de l’inusité biface); (agapes

vient de l’inusité Jeannin. ou» est le futur de l’inusité du, au-

quel çt’po a emprunté plusieurs temps.

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME.
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NOTES
SUR LB COMMENTAIRE DU SONGB DE MIPION,

t

PAGE x8. La d’un tel avantage exigeaitpour base
celle de I’ immortalité de l’dme. v

L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un être
abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence duquel il

était de vivre et de penser. Ils la concevaient formée de la
portion la plus subtile de la matière, ou du feu éther, auquel
elle allait se réunir, après la mort du corps. Cette matière
étant supposée éternelle, ainsi que nous le verrons bientôt,
l’âme devait nécessairement être immortelle; et, en sa qualité

de substance simple, émanée du feu principe, elle avait sa
place dans la région la plus élevée du monde, et n’en des-

cendait que par la force d’attraction de la matière inerte et
ténébreuse dont étaient formés la terre et les éléments.

Forcée alors d’animer les corps des hommes et des ani-
maux, elle ne pouvait remonter vers la sphère lumineuse
qu’après la décomposition de la masse brute qu’elle avait

organisée. ’On voit par la que les deux dogmes de la nature de l’âme
et de son immortalité étaient essentiellement liés entre eux
et avaient le même but, celui de conduire l’homme par la
religion, en lui persuadant que la mort ne faisait que sépa-
rer la matière grossière de la substance éthérée qui le consti-

tuait animal intelligent et raisonnable, et qu’ainsi il ne mou-
rait pas tout entier. ( Vidend. Clem. Alex. Strom. lib. V;
Plat. in Gorgia, in Phæd. , in Repub. lib. X; Virg. in Æneùl.
lib. V1, in Georg. lib. 1V; Ocell. Lucan. 5 Arist. de Mumlo.)



                                                                     

444 NOTES.P. a3. Lorsqu’ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puissant, et

lorsqu’ils parlent de l’entendement, etc.

Nous reviendrons incessamment sur ces deux premières
personnes de la trinité des anciens.

P. 24. Ne trouvant pas d’image plus rapprochée de cet être
invisible que le soleil, etc.

Platon admet deux demiourgos, l’un invisible à l’œil, in-
compréhensible à la raison; l’autre visible, qui est le soleil,
architecte de notre monde, et qu’il appelle le fils du. père,
ou de la première cause. (Proclus in Timæ0. )l

P. 26. Il y a cinq genres de songes.

Somnium est ipse saper; insomnium, quad m’demu: in som-.
niât; sommas, âme Deux, dit Servius, in Æneid. lib. V.,

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie, des.
deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artémidore, ou-

vrage futile quant au fond , mais qui ne manque pas d’intérêt

pour les philologues.
Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient ado-

rés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte parti-

culier chez les habitants de Sicyone, qui leur avaient dédié
une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On sait que
les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs dupes que,

pendant la saison de la chute des feuilles, tous les rêves
étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inutile de les consul-

ter. Nous ignorons si les pythies modernes accordent un
pareil sursis aux cerveaux faibles veulent connaître leur
avenir. (Vidend. Cicer.de Divinat.; Philo. de Somniis.)

P. 33. Du but ou de l’intention de ce songe.

Cicéron, dans ses Tusculanes, liv.. I", chap. la, revient
vers ce même but, celui de la démonstration de l’immortalité

de l’âme. Cette opinion sur le sort des âmes vertueuses,
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après l’anéantissement du corps, accoutumait l’homme à

braver la crainte de la mort. On n’ignore pas que les législa-

teurs du Nord ont su tirer parti de ce ressort pour former,
une race de guerriers intrépides, et que les mystiques de
l’Orient en ont profité pour former des solitaires , des moines,

des fanatiques et des martyrs.

P. 36. Le premier passage qui se présente est celui relatif
aux nombres.

Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des
nombres. Il croyait, dit M. Dégérando , trouver dans les lois
mathématiques, ou hypothétiques, les principes des lois phy-
siques ou positives; et transportait, comme le lit depuis son
imitateur Platon, dans letdomaine de la réalité, les lois qui

sont du domaine de la pensée. .
Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chaîne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la mo-

nade est le point mathématique. De cet être simple est
émanée la dyade, représentée par le nombre a, et aussi par
la ligne géométrique. Emblème de la matière ou du principe
passif, la dyade est encore l’image des contrastes , parce que
la ligne, qui est son’type, s’étend indifféremment vers la

droite et vers la gauche. La triade, nombre mystérieux,
figurée par 3 et par le triangle équilatéral, est l’emblème des

attributs de la Divinité, et réunit les propriétés des deux pre-

miers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries py-

thagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter Mart.
Capella, de Nuptiis Pholologt’æ et Mercurii, ainsi que le tren-
tième chapitre d’Anacharsis.

P. 41. Il nous reste à faire connaître les droits du septième
nombre à la qualification de nombre parfait.



                                                                     

446 NOTES.(Vidend. Censurin. de Die natali, cap. 7. ; Aulug. lib. llI,
cap. m.)

P. 1.3. Commencement et fin de toutes choses, la monade
elle-même n’a ni commencement ni fin.

Nous trouvons ici le germe et le modèle de la trinité des
chrétiens. Macrobe distingue d’abord, avec Platon son maître ,

l’ayant; des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.

Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et n’a; en grec. Quant à l’âme

universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus près du
monde auquel elle donne la vie, et il la regarde comme la
source de nos âmes. On voit que ce troisième attribut, qui
n’est autre que le principe d’action universelle, reconnu dans

la nature, semble tenir de plus près à la matière, tandis que
le logos tient plus immédiatement à la monade, qui est toute
intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
1Ve siècle, et commentateur de Timée, nous dit que son maître

concevait premièrement un dieu suprême et ineffable, cause
de tous les êtres; puis un second dieu , providence du père,
qui a établi les lois de la vie éternelle et de la vie tempo-
relle; enfin , un troisième dieu, nommé seconde intelligence,
et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar. eoang.
lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon, et faisaient
partie des dogmes des docteurs hébreux. Il aurait pu ajouter
que les Juifs les tenaient des Égyptiens, qui, probablement,
avaient trouvé cette trinité ou triade dans les livres attribués

à Zoroastre. Du moins, le père Kircher, dans son Œdipe
(rom. III,pag. 575), dit à la fin de son chapitre sur la
théologie égyptienne: - Voilà les plus anciens dogmes théolo-
u giques enseignés par Zoroastre, ensuite par Hermès. n

P. 52. Selon le 77me’e de Platon, l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes du nombre 7.



                                                                     

NOTES. a 4-47,
Le système planétaire des anciens était formé de sept sphères

"mobiles, yhcompris. le soleil. Ces sept sphères, dont la terre,
regardée comme immobile, ne faisait point partie, étaient
chargées de tempérer la rapidité des mouvements de la sphère

des fixes, et de régir les corps terrestres. Le souffle de vie
qui leur était distribué était désigné par la flûte aux sept

tuyaux, embouchée parle grand Pan, ou par le dieu univer-
sel, qui en tirait des sons auxquels elles répondaient. De [à
cette vénération pour le nombre 7 , dans lequel se divise et
se renferme la nature de ce souffle, d’après les principes de
la théologie des païens, et de celle des chrétiens. « Comme
a le souffle de Pan, celui du Saint-Esprit est divisé en sept
« souffles. r (Saint-Justin, Colzart. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme univcr«
selle formée de la monade ou de l’unité. De ,cette unité,
point mathématique, découlent de droite et de gauche a et 3 ,
premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre impair; plus,

l. et 9, premiers plans, tous deux carrés, l’un pair et l’autre
impair; enfin, 8 et a7 , tous deux solides ou cubes, l’un pair
et l’autre impair, ce dernier étant la somme de tous les

autres. .Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les [nombres sacrés
chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait sept castes
chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil avait sept em-
bouchures, le lac Mœris sept canaux, et les Perses avaient
leurs sept grands génies ou archanges, formant le cortège
d’Orsmnsd, leurs sept pyrées, et Ecbatane avait ses sept en-
ceintes, etc. A l’imitation de leurs anciens maîtres, les Juifs
divisaient Jérusalem en sept quartiers; leur tabernacle ne fut
fini qu’au bout de sept mais, et la construction de leur temple
dura sept ans; leur création fut terminée, selon Moïse, en
sept jours, leur chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce
nombre, qui se reproduit si souvent dans le système religieux
des chrétiens , est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.



                                                                     

448 NOTES.P. 64. Nous esquivons quelquqbi: cet avenir, en parvenant
à apaiser les dieux par des prières et des libations.

C’est cette opinion qui a fait la fortune de l’ordre sacer-

dotal chez toutes les nations de la terre.

P. 67. Il y a quatre genres de vertus.- vertu: politiques,
vertus épuratoires, vertus épurées, vertus exemplaires.

Macrobe met, avec raison, au premier rang, les vertus
politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont les seules
dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion. Les vertus-épu-
ratoires on philosophiques sont moins méritantes, parce qu’elles
séparent l’homme de la vie active de la société; mais les deux

autres genres, tels que les décrit Plotin, appartiennent pro-
prement à la mysticité, et ne sont bons qu’à surcharger les
sociétés humaines de membres inutiles, tels que les anacho-
rètes de la Thébaïde, et ces nombreux couvents de moines
qui, depuis quatorze cents ans, sont les vers rongeurs des
états catholiques romains.

1

P. 74. Mais les ehefi des sociétés politiques rentrent, après
leur mort, en possession du séjour céleste.

C’est l’origine de l’apothéose. Auguste, dit Horace, pur-

puneo bilait oie nectar.

P. 76. Opinion des anciens philosophes sur les enfers, et
sur la vie ou la mort de l’âme.

Pour de plus amples notions sur cette théologie, voyez Por-
phyre, de Antre Nympharum; le livre X’ de la République de

Platon; Plutarque, de Facie in orbe lunæ; et l’Apocalypse,
ouvrage qu’on peut considérer comme un rituel d’initiation,
ou comme un catéchisme maçonnique des loges de la Jérusa-
lem céleste.

P. 81. Opinion de Platon sur les enfers, etc.

A l’appui des chapitres 11, 12 et 13, voyez Platon, de
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.Republica, lib. 1X; de Legibut, lib. X; in Gamin, in Ïïrnæo.
Porphyre ,v de Jbttinentia. .Beausobre , Manichéisme, tom. Il;
Plutarque, de Facie in orbe lunæ, de bide ; Virgile, Énéide ,
liv. V1.

P. 116. Le soleil, chef, nui, modérateur de: autre: flam-

beaux célestes. -
t t Cet astre, appelé par [Platon le fils de l’Être-Supréme.( de
Repub; lib. VU); que les v Manichéens ont nommé Christ (Théo-

doret, Hænes. fab. lib. I , 26 , 213 ; Cyrille, Catàoc. 15,
sect.’ a); et que Pline l’Àncien regarde comme la première
diyinité de l’univers, a été dignement célébré dans ce bel

hymne de Man. Capella. - A . ,
Ignoti vis eeIsa patrie , mal prima. propage ,

’ Fontes sennficus, mentùfims, -lucù on’go,

Ultra mandanumfiu en eui cernera purent,

Et magnum :pectare Deum... i
Te Sempim Nilut, Memplu’: venemtur Osirim , -

» Dùsonalsacra Mithram, Ditemque, fimmque Typhonem.

Sic maria cancan te nomine convocat arbis.

Ring. Cependant le sentiment de: Égyptiens est plus
satisfaisant pour cette: qui ne se contentent pas des appa-
rendes.

Ce sentiment des Égyptiens futle principe des belles idées
de Copernic relativementhau système général du monde. Nous

reviendrons bientôt sur ce sujet.

P. 131.. Cependant les cinq aunes sphère; mobile: parta-
gent, auec le soleil et la lune , le pouvoir de déterminer ne;
actions et leur: résultats.

Voyez l’éloquente, disSertation de Favorinus contre les au

trologues (Aulug. lib. XIV, cap. 1). Voyez aussi, au sujet de
cette opinion des Chaldéens , adoptée par Sénèque (Consola-

tic adMatciam, cap. ’18), par Manilius, par Firmicns et par

a. 29



                                                                     

[.50 NOTES.Auwne, le traité de Cicéron de Divination; Sext. .Empiric.
Adam. mutinant. cap. 31; Saint Augustin, de Civir. Bai;
Simplicius’, in Epictet. cap. 1, etc.

P. 11.1. Cette colonne d’ombre, qui s’étend jusqu’à l’or-

bite solaire, ferme tout passage à la lainière, etc.

Macrobe nous dit ici que la longueur de cette colonne est
de 4,800,000 stades, ou de 20,000 lieues; et Pline l’Ancien,
liv. Il, chap. Io, pense que cette colonne ne s’étend que
jusqu’à la lune, éloignée de la terre, suivant Ératosthène,

de 780,000 stades, ou de 32,500 lieues; d’où il suivrait que
les deux distances de la terre à la lune et au soleil seraient
entre elles comme 1 :6 2B, au lieu d’être comme 1 z 395 1B,
d’après les observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque des
planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur de ces
corps errants, puisque le même Macrobe termine ce chapitre
en nous démontrant que le soleil est huit fois plus grand que
la terre; erreur un peu moins grossière que celle de ce phi-
losophe grec qui croyait l’astre du jour un peu plus grand
que le Péloponèse.

P. Un. Le jour de l’équinoxe, avant le lever de cet astre,
on disposa sur un plan horizontal, etc.

Pour ces horloges solaires équinoxiales dont on se servait
en Égypte, et parle moyen desquelles Ératosthène mesura ou
vérifia la mesure de la terre, voyez Vitruv. Ambiant. lib.IX;
Cleomed. de Meteorol.; Martiana Capella, lib. de Geometria.

P. 149. Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui s’é-

taient attachés, pendant une des nuits suivantes, etc.

Il résulterait de là que les inventeurs du zodiaque auraient
placé les douze symboles hiéroglyphiques, non dans le lieu
qu’occupait le soleil, mais dans la partie du ciel opposée, de
manière que la succession des levers du soir de chaque signe
eût réglé le calendrier, et eût exprimé la marelle des hum.

l



                                                                     

NOTES. 451P. 151. A cet instant de la naissance du monde, qui trouva
le Belier au sommet du ciel, le Cancer montait à l’horizon.

Ce thème généthliaque s’accorde parfaitement avec le senti-

ment de Porphyre ( de Anna Nympharum ), qui fait commen-
cer l’année égyptienne à la néoménie du Cancer, et censé-,-

quemment au lever de Sirius, qui monte toujours avec ce
signe. C’est parce que le lever de la canicule excite l’intu-
mescence des eaux du Nil, que les prêtres du pays faisaient
présider le Cancer à l’heure natale du monde. Cette position
du zodiaque ne peut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui

suit, pour ses opérations agricoles, un ordre presque in-
verse de celui observé dans les autres climats: d’où l’on peut

conclure que les anciens écrivains ont fait , avec raison , hon-
neur a cette centrée de l’invention des sciences astrono-
miques.

P. I 55. Pour ’votre terre immobile et abaissée au milieu du

monde, etc.

Cicéron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aris-

tote et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée
par Pythagore, ou celui de la secte ionique fondée par Thalès,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cit’e
Philolaiis, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos, Anaxi-
mandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Eephantus. Ces
deux derniers n’attribuaient cependant à la terre que le mou-
vement sur son axe, ou diurne. En général, les pythagori-
ciens soutenaient que chaque étoile est un monde, ayant,
comme le nôtre ,t une atmosphère et une étendue immense de
matière éthérée. c’est d’après des autorités aussi positives

que Copernic a donné son système. (Vidend. Arist. de Cœlo;
Senec. Quæst. natur. lib. V11; Fréret , Académie des Inscript.

tom. XVIII, p. 108. 429.



                                                                     

l45a NOTES.
P. 160. Quel: son: puissant: et Jeux remplissent la capacité

de me; oreilles?

On dit que Pythagore, après avoirifait. un premier essai
des consonnances-musicales sur des marteaux, en fit un se-
cond sur une corde sonore tendue avec des-poids. Pressée
dans sa moitié précise, elle luidonna le diapason ou l’octave;

dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans son
quart, le diatessaron ou la quarte; dans, son huitième elle
donna le ton, et dans son dix-huitième le il: ton. Le ton,
dans le rapport de 9 à 8, et le I]: ton, dans celui de 256 à
21,3, servaient à remplir les intervalles du diapason, du dia-
pentès et du diatessaron; car l’harmonie des anciens se com-
posa d’abord de ces trois consonnances, auxquelles on ajouta
plus tard le diapason et le diapentès, puis le doubledia-

peson. »Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde savant,
qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement au système

de l’univers. En conséquence, on plaça. sur chacun des
orbes mobiles, une sirène ou une muse chargée de surveiller
l’exécution d’une suite de sons qui, représentée par les syl-

labes dont nous nous servons pour solfier, donnerait:

la Lune, si, ut, ré,’etc.

Vénus, ut, né, mi, etc.

Mercure, ré, mi , fa , etc.
Pour le Soleil, mi , fa ,* sol, etc.

Mars, fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol, la, si, etc,
Saturne, la , si, ut, etc.

De la terre-à la lune 1 ton; de la lune à Vénus xja ton; de
Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil 1 ton 1b; du
soleil à Mars 1 ton; de Mars a Jupiter 1b ton; de Jupiter à
Saturne [la (on; de Saturne au ciel des fixes [[2 ton. En



                                                                     

NOTES. 453tout 6 tous. Quelques écrivains, du. nombre, desquels est
Pline (lib. Il, cap. a3), assurent que, de la terreau ciel on
comptait7 tous, ou de Saturne à l’empyrée 1 ton 1p; car
Vénus et ’Mercure’ avaient la même portée. ( Voyez Anachars.

cap. a7 , 31.; Mém. de l’Académ. des lnscript.-, Mus.-des anc.;

Arist. Probl. .19 et 39; Plutarq. de Musica; Censorinus , de Die
natali, cap. 1o et 13.; Martian. Capella, Boèce, Ptolémée.)

P. 175. L’est, sans doute, parce que les premiers ils firent
servir la poésie et la musique à amollir des peuplades sau-

vages. l ’C’est un fait démontré par mille expériences, que la plus

mauvaise musique’produit sur les peuples barbares des sen-
sations plus fortes, sans comparaison, que n’en peut exciter
la plus douce mélodie chez les nations civilisées. Forster assure,

dans son Voyage autour du Monde, que Cook avait à son
bord un joueur de cornemuse qui fit de grands miracles dans
la mer du Sud, où il jeta quelques insulaires dans d” -
croyables extases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle der-
nier , un missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit
d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement, des
troupes entières de sauvages dans l’Amérique méridionale,
où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des hommes qui
avaient voyagé, depuis le berceau, au sein des forêts, et erré
constamment de solitude en solitude.

P. 185. Les contrées qui bornent, de par! et d’autre, la
vaste circonférence de la. zone centrale, sont inhabitables.

Cette division du ciel et de la terre en "cinq zones ou cein-
tures, dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent
les pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté par
les plus célèbres philosophes , les plus grands historiens et les
plus habiles géographes de la Grèce et de Rome. Suivant cette
théorie, les fertiles et populeuses régions situées sous la zone
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torride, qui fournissent à leurs habitants, non-seulement le
nécessaire , mais toutes les commodités de la vie, qui, de plus,
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de
la désolation; et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur

subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après des

entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de
l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des
connaissances géographiques est d’autant plus inconcevable,
que quatre grands empires ont successivement gouverné l’an-
cien monde.

P. 191. La zone australe, dont les habitants ont les pieds
diamétralement opposés au: nôtres.

Depuis plus de 2,000 ans qu’on connaît la rondeur de la
terre, les savants n’ont pas douté qu’il n’y eût des peuples

antipodes les uns des autres. Ce n’a été que dans les temps
d’une stupide ignorance, ou toutes les lumières des mathé-

. matiques étaient éteintes, qu’on a pu douter de leur exis-

tcncc.

P. 201.. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer sa gloire et sa renommée.

A l’appui du système de l’éternité du monde admis par

presque toute l’antiquité, voyez le Traité des causes premières

par Ocellus de Lucanie, traduction de l’abbé Batteux, ainsi
que la lettre d’Aristote à Alexandre, de Mande.

Ocellus , dit Eusèbe (Préparat. évangél. liv. I°’, chap. 7),

était dans les principes de la philosophie égyptienne, qui un
surait que l’homme et les animaux avaient toujours été avec
le monde, et qu’ils étaient un de ses effets, éternels comme
lui. Il s’est fait, disait-il , il se fera encore des changements
violents dans quelques endroits de la terre, soit par le dé»
placement de la mer, soit par des tremblements de terre;
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mais, malgré cela, sa constitution n’a jamais été détruite, et

ne le sera jamais. La nature conservera toujours ses divisions
tranchantes, celles des causes actives et passives, ainsi que
sOn système de génération et de destruction.

On ne s’étonnera pas que deux opinions aussi opposées

que celles de la naissance du monde (note de la page 151)
et de son éternité, aient eu l’Égypte pour berceau, si l’on

fait attention que les prêtres de ce pays avaient deux doc-
trines, l’une exotérique ou commune à tous, et l’autre ésotév I

nique ou secrète, qu’ils ne communiquaient qu’à des disciples

choisis. Cet usage passa de l’Égyptc en Grèce.

On sait qu’Aristote avait adopté le sentiment d’Ocellus sur

l’éternité du monde, formé, selon ces deux philosophes, par

les qualités physiques de ses principes composants, et non
par l’action de la Divinité. Voyez le chapitre 5 de la lettre
précitée, ayant pour titre: Pourquoi le monde ne se détruit
pas , étant composé (le princg’nes contraires.

P. a1 1. Il est plus d’une manière de supputer les années.

c’est dans l’astrologie qu’il liant chercher l’origine de cette

période dont parle Cicéron d’après Platon, qui, dans son
Timée, exige, pour que la grande année soit complète, que
les révolutions des huit sphères mobiles, y compris le ciel
des fixes, soient exactement renfermées un certain nombre
de fois dans l’immense période qu’il appelle parfaite, et qui

rétablit tout le ciel dans sa position primitive. . i.
La période chaldaïque, la plus longue de toutes, renfer-

mait 4,320,000 années, ou 1a fois 36,000 ans. Cette dernière
peut donc être regardée comme un des grands mois de la
grande année dont parle Virgile:

Incipient magni procedere menses. ( Eclog. IV. )

(Vidend. Cicer. de Divinat. lib. Il; de Nature: Deorum ,
lib. Il; Censorinus, de Die natali, cap. 18; Salmas. de Anna



                                                                     

456 NOTES.climat; Fil-miens, lib. Il, cap. 15; Ptolèm. Thoub. lib. I,
cap. au. I

P. 219. C’est à quoi font allusion le: physicien, quand il:
appellent le monde un grand homme, et l’homme un petit
monde.

Les premiers philosophes qui raisonnèrent sur la Divinité,
la placèrent dans l’être immense au sein duquelanousvivons
et nous respirons , par lequel nous sommes formés et détruits,
qui fournit les matériaux de notre existence, et qui en reçoit
les débris éternels.

Ils n’en ont fait, en généralisant leurs idées, qu’un seul et

unique être, éternel, immense, qui comprend tout en soi, et
qui renferme le principe de vie et d’intelligence auquel parti-
cipent en commun tous les êtres vivants et intelligents. Rien
de plus connu que la figure allégorique du grand Pan, ou
dieu, nature universelle; et que la comparaison de l’univers
à un grand homme, et de l’homme à un petit univers. (Vidend.

Euseh. Præp. evang. lib. III , cap. 9; Augustin-de Civit. Dei,
lib. 1V, cap in; Procl. in Timæum,lib.V; Plotin. Ennemi. V,
lib. Il, cap. la; Marc-Aurel. lib. 1V, cap. 31.1.

un nus nous.
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